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THÉATRE
“.ALLEMAND,

R.]3 C Il E I I.
DES.MEILLEURES .

PIECES“DRAMATIQUES, ,
Tant ancienne: que modernes, qui ont paru

en langue Allemande; pre’a’de’ d’ une DM!”-

tation fur l’Origine, le: Progrès ë l’état

aâuel de la Pol/i: Théâtrale en Allemagne.

Par MM. 10111123; 8: LIEBAULT.

TOME PREMIER. W
NOUVELLE ÉDITIONÀ ï; A:ï

A PARIS,
Chez M. J UN x 12 R , premier Profelfeur de Droit pubh’c,

à l’École Royale Militaire.

Chez D U R A un neveu , Libraire , me Galandef’

E: chez. Co U 1: U M E a , Imprimeur-Libraire , Quai
aciprès l’Eglife des Auguüins.

M. D CC. LXXXV.
Avec Approbaçioq 5’ Privilegc du Roi.
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’ DISSERTATION
Sur I’Origine , les Pfogrès 8’ l’EtazÊ

aâuel du lee’atœ Allemand.

IL y a û peu de temps que les
Allemands ont ce qu’cïn peut -ap-j
peller un Théatre,“ qu’il n’ef’t pas

étonnant qu’aucun d’eux «ne fe foic’

encore avifé d’en écrire l’HiRoire.“

Les fecours qu’on pourroit trouver
Pour en compofer une 5 font épars
dans tant d’Ouvrages diEérens, 8C
feroient f1 dîHicîles à rafTernbler;  

que nous nous bornerons, pour le
moment, à jetter un ûmple coupa
d’œ’iî fur fon Origine , fes PrOgrès

G: fon Etat aEtuel, nous réfervam!
d’en parler pins en détail dans un

Iàéat. Allant. de Junker. T . I. a



                                                                     

x . . (. 2 )
Bes volumes qui fuivront celuiÇci.
l On peut tàpporter à trois épo-

ques principales les obfervations à
faire pfut le Théatre Allemand. La

spremikere comprend les temps an-
biens jufqu’en 162;,“ où .Opiq

parut 8c publia fes TROYENNEs;
la reconde , depuis Opitz iufqu’en

:1739, où Goztfc/zed entreprit de
reforme; le ;Théatre Allemand 6c la
qroiûeme , . depuis ce temps ufqu’à

mienne -. ’ ’

z. REMIERE EPOQUE.

LE spremierskPoëtes connus chez
les Allemands furent les Bordes.

. Leur principale. fénâion étoit de
granfmcttre la poüérité les hauts

faits: de leur nation, 8c. d’excice;
1; gourage des Germains ,5 dans



                                                                     

“C 3 )  “

tees” Combats: 31 pat’dCS &anîbnâ

’gUerrîe-res’ appellés Barditus; où

Chants des Bandes“ il efî probabl’e

que èéus lem-’9’ Pôëmes n’étaient

pas lyriqxies, &Î qu’ils entrexmêæ

bien quequèfois leurs “châùfoni
de di’àlo’gutçsç;l :C’eît île fendraient

de pîuüeùi-s Savans, a le célèbre

MnK-lopjlock en 6&1“! commina
qu’il»? à’eff ’eîïa’jvé ,dansÏ le même

genre? Il: vientT de 1 publia (à) Qu’à

fond de Diamèï eïmre-iînêlë de
fcharîtëfguerrîErs’,’ “ih’tîtulé La “Bai;

Mille ’de Hermann (bu d’Àfbgi-i
nids)“,« “que nOùè: înï’éfërons dada

1m des volumes Tuivans; r - riff?

’ (a) “a dédié ce Poëmeâl’Eùpereur régnant

qui , pour témoignezÉfa fatisfaâion à I’Àüteufv,

a-Eait .préfcàt d’une médaille d’or, fur la-

quelle on voit la tête de ce Monarque, canna
d’un: comme d: diamant.

aij



                                                                     

( 4: l
w Charlemagne, proteâeur des

Lettres en général , a: des Mufes
fAllemandes en particulier ,. lit re-
cueillir toutes les Poëlîes Germar

»- niques connues de [on temps,K&
les liement-e; en Allemand plus
moderne , tel qu’on le parloit alors.

On croit que le zele des Prêtres
Chrétiens; qui avoient en horreur.
tout ce qui rappelloit les idées du.

.Paganiüne , détruilîrent . ce monu-

ment précieux des Annales litré.
(aires. 6l politiquesde l’Allemagne.

v M. Gottfched affure avoir: la
21ans une vieille Chronique, qu’en
avoitjoué devant Charlemagne une
Piece écrite en langue Allemande,
mais il a négligé de citer l’Auçeur

I pull a puifé ce fait,
v Avant le dîxieme llîecle on ne
“wcouvrc aucune trace qui Puma.



                                                                     

’( *s )

faire préfumer que les Allemândt ’

ayant cùltîvé , ou même connu;
la Poëûe dramatique jufqu’au etemps

de la fameufe- Rofwit/za ,r Chanoi-
neKe de Gandersheim , qui, unidis
que tout: l’Europe étoit déjà plon-

gée dans la barbarie 8c l’ignorance,“

cultivoit les Lettres au fein de .la
vertu à: de la piété la plus exem-

plaire, tradùifoit les Cdmédies de
:Térence ,; 6c compofoit elle-même

des Drames auxquels elle dbnnôit
le .nom.de’ Comédies, quelque le
fuiet en fût“ vériçablemenr: tragi-

que. En général, comme l’ebferve

-1’Evêque Fonçanini dans (on Traité

de l’Elôquence Italienne , il paroi:
ïqu’on ’n’atcpchoit, pas “alors aux ter-.3

mes de Comédie ou Tragédie, r les.

I mêmes idées que les Anciens y 30-.

tachoient rôt que nem)! avons me:

a iij.



                                                                     

. ( 6 *)ânéesvde’puîs. Le Dantelùi-mêmc,

Hans fan-Traité de vulga’ri e’loquene- I.

ria, donne-le nom de Tragédieà
l’Eneïde; a: quoiqu’en difc le Pere

Rapin, c’ef’t lui auŒ, 8: non la
poftérité, qui a donné lenom de
Comédie à fOn Poème“, qui Cf: ce-

pendant dans la claire des Poèmes
épiques. ’ v ’ A Î -

la Chanoineüè de Ganders;
heîm, dans la Préface,qu cit à la

tête de lès (Euvres , explique le
morif qui l’a pontée à comçofdt “

les Comédies , 8c le but qu’allez s’y

.propofe. .c Il yaïpluûemrs Cache:- I
niques; divelle , qui-Téduifszlàèïr
l’agrément dû üyle, préferëxïrh

vanité dçs IiWCS’Payens à’Yl’utîlîÇé

’deïs Saintes .Ecritures: ily  me; d’au-

tres qui; àdaîvérité, refpeétcnèzla

Bible 8C : méprifemgr les”. Autun

à



                                                                     

( 7 ) lPayens, ’mais qui èepenc’iant ne“

lainent pas de lire afiidûment T64; à

rence, &qui ne croyant être feue.
fiblesqu’auxicharmesdel’expreilîon;

fouillent leur imagination par la
connoilrance des ch’ofes obfcenes:

J’ai donc cru pouvoir imiter un.
Auteur que tant de gens lifent
avec plaint, 6c j’ai tâché, autant

que les bornes de mon génie ont
pu me le permettre , de célébrer

’la chai’ceté louable des Vierges

faintes, de la même maniere qu’on

a coutume de produire aux yeux
’du Rublic V le déréglement des

femmes libertines n. Cc dernier paf-
vfagevfemble prouver que “la Scen’e

allemande étoit déià enzvigaueur du

temps de Rofnritha; mais il n’en
relie aucun monument. Les Cô-

Amédies qui nous font renées de“ la

aiv



                                                                     

( 8 )
ÎChanoîneITe , font au nombre de

lîx: Gallicanus , Dulcitius, Kal-
limachus, Abrahqm Hermite , Papil-
nutius, 8c la Foi, la” Charité 5’
l’Efpe’rance, trois Vierges qui ont  ,

pour mere commune la sapience ,
I ou la Sageffe.

GALLICANUS ef’t en deux Aâes.“

Le court extrait que nous en allons
donner , quîra pour faire connoître
i’efpric de ce temps-là.

Gallicanus , Général de Conf-

tantin, devient amoureux de la
Princeffe Conitanccc L’Empereur
prdonne à fon Général d’aussi” V

«Battre les Scythes. a: lui promet
les pl aludes récompenfes: celui-

ci ne .ppur prix de (ès
ferviË ne main de la belle
Confiance. Ltmpereur , étonné

Qu’uql’ayen prétende à la main de

u

r I



                                                                     

( 9 )
fa fille, confulte les Grands. de
l’Empire , à; d’après leurreonl’eil

il accorde la .Princefle au Général,“

en fe réfervanc le droit de l’en
,inüruire le premier; ,8: de la pré;
parer àrce; événement; Confiance
déclare. Aneçlqu’elle ne. fe mariera

pas,“ &wqg’elleel’c réfolue de garder

.19. çélibauouçe fa. vie. Sen me
Irrigrepréfepre. qu’elle l’expçfe à

sperdre le; meilleur Général de fora
«limite; La Primaire. lui. V propofè
ide la u’promettre à Gallicanùs, à

condition qu’il reviendra vainquent
des Scythes; elle exige nuai qu’qn
lame auprès ’ d’elle, deux. filles
qu’avoir Gallîcanus’, Ct elle arrange

les chefes de façon que deux de fes
.Chambelldans ,, l’un nomme Paul
a: l’aime Jean ,zhfuivrontl le Géné-

ralà l’armée; allante apron?“ l

3V



                                                                     

(’10)

bien qu’ils le convertirontuLe par:
afaprouxie les vues de fa fille, la: “
toüt fefait Tèlc’yn fômbon’ plama

E116 ne mafiqué pas. de convertir
“les fîmes du Général Payeh ,* à: d’cù

faire ïdeùx Religieufes. Cependant
Gallièànus marèhie àll’etm’enâ’î, livre

bataille cf: défâiü “a: misâeâëfuiît’eî;

mais ’üh’l ange“ lu i apparoît,t le râ-

inüaeîa’ù Combatï, 8L lui’fàjfrémf-

porté!- E’rîe’VÂéÏo’ire compléttelï Le

iairîqüèlff’ néïièrëîfl po’wèoîrï mieüîc

inarqüè’f fa Teèohnôifïance’à l’ânge

qu’en Ê’Ïàifàhf  b’a’ptifær8:12:11 girant

veau, de éhaâeté. IÏG’eRË lui-même

qui [à la! (in. du pèemier’ Aéïe vîénè

fàifé’ ün«*Beaü rétif à l’Emperéur.’

Ohm: ’faiè de’ïque dévient la Prin-

ëeIÏè , *--iü lc’ôm’mîënt: 6H6 a pris  le

l yèèùïdéîrfdxi’Ahâàbta ï * î? in” 3

1 29ans “Ïe fascée] A86 bé: 5mm

“il! ’



                                                                     

( Il )
plus Confiantin qui tagine; c’eâ

’ Julien, qu’on ne manque pas;
comme nous faifons encore .zujour-A
d’hùi , d’appeller l’Apoftat. Il exile

Gallicanus , qui meurtenfin comme
un Martyr; LesChambellans Paul
& Jean fontaIÎaŒnés , on ne fait
par qui ;- mais leaDiabilefaiIît le fils

du meurtrier-,3: le forcededéôlz-

ter le crime :devfon pere, 6c de
raconter en détail les efentimens de
piété que leé: deu’x-Afaihcs Martyrb

ont fait éclater à leur mortILeïfils

ô: leipere fa convertifTent, ô: fa
*Piece- finît par la cérémoniede leur.

Baptême“; .- -’I Les cinq Eau-mué ï Câmédiës qüî

ne l’antique ïd’un- Aâe chacune“;

font à peutprès dans le mêmeïgoût;

Il e11. étOnnant’ gitane femme qui

aimoit les Anciens ,6: quiîlep tra-

“.1.

avi



                                                                     

( 12)
auifoît, les ait Il m’ai imités, 6c fe

foit Il peu doutée des regles que
prefcrit la vraifemblance. La fu-
perflition. 8: la flupîdité entroient

comme des torrenslpar-tout où il y
avoit des hommes réunis.
* ’ Ces Pieces ne fontkpoinc écrites

en Allemand, mais en fort mau-
vais Latin; nous ln’en avons fait
mention que parce qu’il paraît
qu’elles firent naître en Allemagne,

le goût de la poëfie dramatique.
L’Allemagne , dans le treizieme

ïîecle , avoit bien fes Minnefærzger

, ou Chantres. d’Amour, comme la,
France avoit fes Troubadours; mais
Hans leurs-poëlîes qui (ont parve-

nues jufqu’à nous, on nettouve

rien qui foi: relatif au Théatre.
L’Hifloire ne fournit rien non plus

gui paille faire ,conjeétuter qu’ils



                                                                     

i (r35
fe bien; occupés de la poëüe drag”

matique. Mais le commencement
du quatorzieme flécle offre un
événement qui prouve inconteîia-

7blement qu’alors les Allemands
avoient des repréfentations théa-
itrales. Voici le fait tel qu’il efi

’ rapporté’par pluûeurs Auteurs con:

.temporains (a). .
il a Frédéric , fumommé le Marcia;

Markgràve de Mifniel 8C Land:
grave de Thuringe , étoit enfin
parvenu à rendre la paix à feé États

défolés par une longue guerre. Ses

Sujets, dans les villages comme;
dans les vilics , chercheçent, par;

. a(un Cçbgmiçoxz .S,z1:rz1;urinum Ey’ïzrtqnjè ,- E41

pinardier)“ antigyitzmm l’ariloguus ,1 Clmmi-,
ga: Je Tüun’nge par Urfîn ,- Chronique TAIE

âinge pt! Jean Roche. Voyez-lès. dans ÀIHIÆIIIË

! nitrifions (gram Germanium»), cam. z. G 3.“ ,



                                                                     

t 14)
lèà’divertifï’emens qu’ils fa procui

réient”, à (cicohfbllerl des calamités:

pafïéès. “Les Ecciéfîaï’tîqwes’ de la

viÏle d’Eifenach y repréfenterent

jaubliqu’etiaent, l’an 1322, quinze

jouta après Pâques , dans r unifoli-
Ïeu les dit Vierges dôntz’il. eüifait
ââëntîon dans I’Ev’angile; Le Mark-

grave lui-même xaŒPta a la repré-

fçntation. Ce Prince voyant que
les cinq” Vierges folles , a’malgrë’

leurs pleurs 8: leufrèpentir, 21-5
lôient être extiü’es“ à jamais du féc’

Îôuir des bien’heurèùx , 8: qu; la
Sainte” ViergË’ 8C tous les. Saintà

à’èfnplbydient“ en Vain “pour obtenir

leur grâce ,* il en furtcilembnt-- in-j
aigué qu’il s’écria avec emporta-

menr; Qu’ç/Zçcje dam: que la erg/arme

des Chrétiens“, Dieu. n’a allant
’e’gard à “narre repentir ê- â l’inter-3



                                                                     

( 1s) -cqâïozi de .Marie ê” dealés Saints? v

Un entreprit inutilement de’le cal-
mer Ba ü’ëclaücîr fes douces; - il

munît düïlieù de la repréfentation

amis une grande-  colère .quÏi- né f8

dîmpâ ’q’â’au“ bourde cinq-50m5.

Cèpéhdaèt 81631 tiraùfp’ort-s: ïauxquels .

Jil-iéŒ’îîlîvEè ,3 avoient  été f1 vid-

ienéglqu’ilzèn entube attaque d’apé- -

pkxieî au; 1c“retinc au ’Îit’ pédant

tioîà’ ,’ài?5,i-’& “dont” i1 mourut dans

la“âcînqüânèe-cinquiëme année dé

(du “âge: Il fut enterré à I’Eglifë

de Sàînté ’ Catherihe ,. dans lai’ch’aàv

pelle deLSainë J’ea’ri ». 5 g “ 

üQuoique’ l’Hîâoire :nè dire; pafs

en’quelleïlàrïguèî cette Piëcéîétdt

écrite; i1 cit trèsânatùrel- de êrdir’e

qu’elle- étoît exiî Allèmahds ,’ “pipit?-

q’ù’e’llë, étoifdeâixiée à l’àmùfemeriz

dé teinte bündï’vill’esVMsD’uræ  ’65:



                                                                     

( 16 )

pece d’occaûon folerhnelle. Quand

M. Gottfched , dans [on Catalogue,
foutient que les Pieces de Rofvitha ,
toutes compofées en latin; langue
qui n’étaitv’alors connue que dans

les Couvens , n’ont; pu influença
k rien (inules produéïiortsïdes rûèclex

fuivans”, 8:: que la Comédieïà’eû

introduite chez les, Allçjmandgs, “à:

peu-près . pomme elle s’était: intro-

’duite- chez les Greps du,temps de
’ lThefpis, on voit viüblementquîil

faute du dixieme ûecle au quin-
zieme ,. St qu’il ignoroit ce 1 qui.
s’était paires à Eifenach en 132;...

Si ceîfait lui eût été connu, il au-

  toit fend que: la Comédie’qu’exé-

cutqrent les Prêtres de cette ville;
hÏétoit, par lcrfujct même qui y
étoit traité, qu’une imitation de

celles de la ChanoineEc-gui 2 de;

4... .



                                                                     

a , (1.7)fon aveu même , avoit puifé dans
Térence l’idée de la Comédie,

lettons maintenant» un coupé l
d’œil fur les produâions Alleman-

des du quinzieme lieçle dans le
genre dramatique. “
, Les jeunes gens autrefois étoient:
dans l’ufagede le déguifer pendant:

le Carnaval, 6c d’aller par troupes

dans lesmeilleures rriaifons de la
.Ville, ou ils récitoient des Dialo-
gues relatifs aux différens perlion-
nages qu’ils faifoient. Ces Dialœ

gues, dans leur origine, étoient
vraifemblablement allez limples,

,8: n’étoient peut être que dçslime

promptus; mais la bonne réception
,qu’on fit aux interlocuteurs leur
donna de l’émulation ,, les porta à

les compoferavecrplvus de foin,“
à y mettre plus d’aËtiOn;1 à leur



                                                                     

l (i8)Bonnet  une certaine étendue; &Ï
à les apprendre par cœur. Bien-
tôt: ils devinrent une imitation des

armons humaines; on y louoit les
bonnes, on y blâmoit les mau-
vaifes: mais la fatyre donc on les
aHaifonnoit , n’étoit pas fort déli-

cate , ô: ne refpeétoît pas beaucoup

lçg mœurs. Ces repréfentarions
liftoient cohnues fous le’nlom de
Vaux de Carnaval, ô: quoiqu’on
ne “puiffe pas fixer précifément le

temps où’ elles commencerent à

avoir lieu; leur origine cf: nécefÏ-v.
fairementJantérieure au quinzieme
ïîèèle”, pûîfqùe “dans ï celles qui

furent faites vers le. milieu de. de
necle, il. en ef’cîparlé comme d’un.

’ufage fort anèieti. I
U gags Jeux (de: Carnaval les plus
ahciens qu’on CormoîITe; 6c qui f:



                                                                     

(I9) k
afdnt-confervés juquà nosljours;
furent Compofés à Nuremberg-par
unvcertain Jean Refenblut,’ dont
“on ne fait d’autres pafticularités’,

f1 ce n’ef’r qu’il alfait d’autres Poëfîes ï

qui ne valent pas mieux que fe’s

Pieces dramatiques, qui font au
nombre de fix. La premiere ef’c’ in:

ticulée feu de Carnaval; la féconde,

les jept Maîtres ; la troiûeme, le
“Turc: on y- parle de”làprife de
’Cohüant’inople. Comme d?uhnlévéne’.-

mazant récemmeut -* arrivé; -la quad

nicnac-va ppur rima le Puy/an à le
1313H cîhqùième il s’agit
-aé”2%’i.e “picÆ/zgzès îquife ’fo’m “faxé;

“1ïè’eè’ dans” mie mêzfôh; ô: là’fîXÎemç

“à-pèù4près’ le Tàôlèau dà la vie

“ide ami perfqmies mariées. ’Unè
’éëjlrtë*à!ha1yfe qué nbus allohà’übn’à

me: dellæ’preluierë’ôtl 8613. t’roïi z



                                                                     

( 2°)

ûeme , fera mieuxvconnoître la na-

ture de“ ces Drames que tout: ce
que nous en pourrions dire , 5C
imettra les François en état: de juge!

de la refïemblance à: de la diffé-

rence qui étoient entre ces, Jeux
ô: les Myjieres.

Un Héraut paroir d’abord pouri

Iexpofer le fuie: de la Piece , 55.133
manque pas de revenir à la fin re-
mercier les Speâateurs de l’atten-

.tion qu’ils, ont bien voulu prêter.
Noici comment il s’explique - à“

çommencement de la Pieee, l v
«Faites iilence , 8: prêtez l’qreille

à ce que je vais vous annqpcelf.’
N orre Seigneur, l’Evêque de Bam-

* berg, a entrepris une chofe nou-
velle. Plu Heurs r Dames ’fagçsv font

yenues fç plaindreàluiÏqueJeurs
mar-islwporrorien; ailleurs le tribut



                                                                     

122 h) l .
qu’ilsdeuf devoient“ Elles l’ont tu p.“

plié de remédier à cet abus ô: de

mettre fin à l’injuüice des hommes.
C’eû pour’demander à çes adulteres

comment ils comptent expier leur,
“crime, que vnqus fommes venus;
Anciennement on les auroit lapi-a
des: cependant nous femmes char-5

.,gés d’examinerÎ de1 qui pfocede la

faute , a; de ëoîr de quoi on accufe
. les bonnes  femmes ».

L’OFF1c14L;
MeHîeurs , que celui que je vais

nommer pareille , 6c qu’il réponde

à l’accufation intentée contre lui; k

Les deux Parties ouies, on fauta
punir le coupable.. ’ 

Hermann Sonncnglanz, --
Dietcrich SeidenËhWanz ,

Everard Blumenrhal, I , .
Venez vous juûiâerdevalîi l’OfEciIaL



                                                                     

(“22) A

HBMMNM S’o N-NEN’GLîr-N 333

Monüehr l’OHîcial , faîtes” Bien

attention , je vous prie ,  à ce que
5e vais. dire. L’lépoufe qu’on m’a

’ àorr’nëe eü jeunlejvüelle n’efï lpjaê

rhème .tout-à4fàif fofmë’ëï je .n’aî

faitïquîe me confSt’mëÉ; :163: prîéfeè

de fa n’iefejqui mélîdîfà Tôt-cille

le jour de. ma” paca; Ilqlù’il ’falloit
ménager ra me surgela“ ce“ qæè’nc

fût plus avanCée  lienVâ’tcie: ,”&c.

La J EUNE FEMME. ,

, : Mon cher Monûeur , daignez
m’écouterà mon tout: je vous dirai

la pure vérité, ôte.

On peut juger de la décence des
raifons de la jeune femme’par la
juûiHcation du mari. Nolusr nous
arrêterons-là, 6’: peut-être en.avons



                                                                     

b (23)nous, trop dit. Ce’qui faifoirvl,es
l délices de la bonne compagnie de

ces temps-là, feroit à peine digne
des Boulevards aujourd’hui. Le fe-
cond ôt le troifieme défendeur ô:
leurs femmes s’attaquent 8c fe dé-f

v fendent fur le ton des premiers;
l’Ofiîcial parle à [on tout; on répli-

que de part 6c d’autre; enfin POPE-a

èial prononce, a: le Héraut finit
I par l’Epilogue fuivànt: Î l

a Moniieur notre hôte , ayez
foin de nous faire bonne chere; 8c
en cas que ce que nous avons dit

“vous paroifïe un peu libre, tâchez

de le prendre en bonne parti, à:
faites attention que tous ceux qui
[e font aliénables ici, n’y font
yenus que pour rire ô: pour badie
ber, Il en. permistd’lêtre fou in

I çænaval a &Iyous fartez bien qu’on



                                                                     

. (24)en plus gai le Mardi-Gras que le
Vendredi-Saint; Si quelqu’un, foit

homme foit femme, ne veut pas
croire ce que je dis, je vais l’inf-
crire fur mon catalogue des fous n;

La JEU DU TURC.
Un Héraut vient avertir que le

Grand Seigneura conquis la Grece ,’
, qu’il eü arrivé en Allemagne, ô:

qu’il amene l’on Confeil avec lui

pour teçminer toutes les querelles
des’Chrétîens. a Le Payfan ni le

Marchand; dît-il, ne trouvent de
fécurîté ni de paix nulle part; ils

éprouvent nuit a: jour, fur terre l
I a: fur mer, toutes fortes d’oprelï-

[ions a: d’injuf’tices : chofe hon-ë

teufe à la NoblelTe, qui n’a ni le
courage ni la Volonté de s’oppofee

à de pareilles violences. Si on.
pendois



                                                                     

(èsï

pendoit tous les voleurs aux arbres
iqui’ bordent les grands, chemins,“ l a
Îils n’auroient garde de piller les
ivo’yageurs. Puifqu’on parvient à

hprendre une bête féroce dans les

forêts, il y auroit bien moyen;
fans doute -, d’attraper auHî les bri-

’gands. Enfin, le grand Seigneur

itrouve les chofes dans un fi mau-
vais écat qu’il veut y remédier; fan

“intention cf: de-rérablir la paix 8C

la Ïtranquillité dans tous les pays:
iainfi Ceux qui voudront en profiter,
:n’ont qu’à approcher ».

Paraît enfuite un habitant de
Nuremberg ,’ qui .dit au Turc x
a Parle donc, . «Grand Turc: com-’-

ment as-tu pu te Hatter de duper
les-gens de bien? &c n. Le Turc
lui répond :’ «A Le Sultan mon

Maître ruait riche 8c puiffant; fa
The’ar. 41km. de Junker. T. I. b



                                                                     

( 25 )
piété enversv fon Dieu lui a attiré
les bénédié’tions du Ciel: aufli juf-

qu’ici a-t-il réufli dans toutes? lès

entreprifes. L’Empire de Trébi-
fonde , que nulle Puifïance n’avoir:

l pu ébranler, vient de fe .foumettre
à lui ainfi que le Royaume de Bar-
barie ., ôte a). Le Nurembergois
réplique: a Ecoute, grand Turc,
tu manqueras Certainement ton
coup en Allemagne, tu peux-de-
taler au plutôt: onvne fouffrira pas
que des Payens viennent le nicher
dans la Chrétienté, ,c’ef’t de quoi

veuille nous préferver notre Dieu ,
ce Dieu qui a précipité le tien du
haut des cieux, ôte, a. Là deflÎus
le Turc admire la parole à fon Em-:
pareur qu’il invitelà méprifer’ gêné-é

teufement ces propos injürieux. Î .
t Le Sultan Prend enfin la parolq’



                                                                     

427)
et protefle qu’il n’eü pas “venu pour

nuire à performe , mais’feuleme’nt

pour mettre fin aux défordres qui
défolent les Chrétiens. a La leâure

des livres , leur dit-il , nous a appris
que quand leZ riche opprimera le
pauvre , quand l’homme d’efpric

’efcroquera le bien de l’homme

(impie , quand celui qui. cit ramifié
refufera de nourrir celui qui a faim ,’

quand les Savans 8c les Doâeurs
donneront de mauvais exemples
aux Laïques, quand le pere fe
plaindra de. fou fils , à: quand le

, Seigneur ne. protégera pas fon
Pay’fan, c’eft alorsquè commenè

ceront les malheurs des Chrétiens a.
Enfuite il continue d’analyfer les
vices des Chrétiens, dont il compte
neuf principaux: l’orgueil , l’ufure

l’adulrere, le parjüre,.l’apollaûeg

b



                                                                     

. l 23 )la corruption des Juges, la limo-
nie, les nouveaux droits impofés
fur les peuples, 8c le mépris aufii
abfurde qu’injufie dont on accable

les gens de baffe condition. a Tout,
cela déplait à Dieu, dit-il , a: je
fuis venu pour y mettre ordre a). .

Arrive un Envoyé du Pape ,’ qui

dit au Grand Seigneur qu’il cit
chargé de la part du Saint Pere
de lui dire toutes fortes d’injures:
il s’en acqui’te à merveille. L’Em-

pareur Turc répond fur le même
ton, ë: finit par obferver que les
Chrétiens ont des Prêtres orgueil-
leux à: lâches qui aiment bien à
monter des chevaux fuperbement
enharnachés, mais qui le fondent

v peu de combattre pour la foi. *
Arrive enfuite un Envoyé de

l’E mpereur , qui’en termes treks-durs
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8c très-groiliers, menace le Sultan
de le faire mettre en prifon ô: de le
châtier z celui-ci n’eftguere plus hom

nête dans fa réponfe , &Enit par allit-

rer que fi l’Empereur veut ufer de
violence, il trouvera à qui pailer.

A cet Envoyé fuccede celui du
Rhin, qui annonce qu’il vient de
la part de tous les Eleéteurs trail-Z
femblés fur le Rhin, pour Aavertir
le Sultan qu’ils ne fouffriront pas
qu’il relie maître de ConfiantL-
nople; que c’eü très-mal fait de
fa part d’avoir pris cette ville ô: d’y

àvoir tué tant d’honnêtes gens. Le

Sultan charge l’Envoyé de dire de

fa part à tous les Princes Alle-
mands , que les Payensles déteftent
à caufe de leur intempârance, à:
que pour fournir à la bonne chere

b iij
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qu’ils-font , leurs fujets font obli-Ï
gés de-s’excéder de travail, ôte.

Paroit enfin le Bourguemaitre
He Nuremberg , qui qualifiant le
Sultan de rTrèsaHaut Roi ô: de
Suprême Empereur , de Prince
Souverain-des Turcs ô: de tous
les Payens , tenant la premiere
place après fou Dieu Mahomet,
l’avenir poliment que le ’fauf-con-

duit que lui ont accordé Meflieurs
de Nuremberg va expirer, ô: le
prie ide s’arranger en conféquence’

pour quitter la ville avant les vê-r
pres; Le Sultan ne néglige pas cet
avis, il baille le ton pour empê-
cher d’être maltraité, remercie la

ville de la fureté qu’elle lui a ac-

cordée , affure les N urembergeois
que ceux d’entr’erix qui. voudront



                                                                     

(a! )
Venir en Turquie yÜfero’nt favoraâv

blement reçus; 6c puis il le retira.
Peur ’ conclufron le .Héraut rea-

vienc fur la Scene, adrelÏe la par
role à l’Hôte , 8c lui fait un com-l
pliment mêlé de utraits fatyriqueS»

ô: de quelques polilTonneries.
Il paroîc que les Allemands goû«

talent “far: ces farces , puifque dans
les temps fuivans on en vît: éclore

un nombre prodigieux, dom: une“
grande partie a été imprimée, . ô:

s’en qconfervée jufqu’à nos jours..

Le feul Jean Saxe, en Allemand
Hanfzs Sac/15:, Cordonnier à N un
remberg, en compofa, depuis l’an-
15:8 jufqu’à “63 , foixante-cin’q. a

Il eut pour fucçeffeur dans ce genre -
Jacques Ayrer, Notaire ô; Procu-g
reur àNuremberg, qui en fît trentec

fîx,. toutes antérieures au dix-[ape

biv



                                                                     

(32) atîeme fîecle, ’ dont le cemmenceo

ment femble être l’époque où les
Jeux de Carnaval ont cefl’étd’être

en vogue. On n’en trouve aucun
qui ait été fait depuis l’an- 1600”,

du moins les farces qu’on conf
tinua de donner au Public n’eu-
rent plus le titre de Jeux de Car-
naval; on’lui fubüitua celui de Jeux

plaifans, Jeux bouffons, ôte; Il cil
vrai que M.“ Gottfched, dans (on
Catalogue , fait mention d’une Piece

de I610 fous le titre de Pieux
Jeu de Carnaval du chez/le fofeplz ,° v

mais ce titre même déligne une
Piece férieufe ; d’ailleurs a il eff

’ fort incertain que la date de l’im-

preHîon fait aqui celle de la com- 4
poütion.

Laîffons les farces g a: voyons
quels furent. les commencemens de

x
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la véritable Poëlie théatrale en Al-

lemagne.
Les Allemands le font familiari-

fés de bonne heure avec les an-
ciens Auteurs dramatiques , puif-
que M. Gottfched nous apprend
qu’on conferve à la Bibliotheque du

Collage de Zwickau des extraits
de deux Comédies de Térence faits

vers la lin du quinzieme liecle, 8c
deüinés à être repréfentés par les

écoliers de ce Col’lege. Dans le

même temps, en 14.86, parut une
traduâion de l’Eunuque imprimée à

Ulm, ô: bientôt après, en 1499,
- une traduâion de tout Térence,

ornée d’un frontifpice qui repré-

fente une falle de Théatre avec’des

Aâeurs 8C des Speâateurs, telle
qu’elle devoit être fuivant l’idée

qu’en avoit le Traduûeurzq il (y a

bv



                                                                     

l (34),aufii à la tête de chaque Comédie

une eüampe où [ont figurés tous

les perfonnages de la Piece ,
avec des étiquettes qui con-
tiennent leurs noms. Dans l’An-
(irienne onlvoit même I’Ifle d’An-

dros ,’un vaiITeau en mer , Pha-

nia qui lutte contre les Hots ,
ô: jufqu’au lit où accouche Philo-’

mena. Outre’cela chaque Scene
eü accompagnée d’une petite gra-

vure, où les Acteurs paroiffent has-I
b’illés à la mode du pays du Tra-

ducteur. Nous ne rapportons ces
détails, peu intéreffans par eux-
mêmes, que pOur faire obferver le
goût de ces tempslà.

La premiere Comédie de Plauteï

traduite en Allemand , eft l’Aulu-
latia, impriméeà Magdebourg en
15’355 ô: la premiere Piece trav;

V. g..,...-- F
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duite du Grec cit Iphigénie en
Aulide d’E.uripide,; à; laquelle il

pluton Traduâeur de donner le
nom de Comædio- Tragœdia; on ne
fait pas pOurquoi»(a). Elle fut im-
primée en 15821,. , j’ ; - -

Ces traduâions;& la leSture des
Poètes Grecs à; Latins firent naître

n aux Allemandsl’idée de faire aulIîw

des Comédies 8c des Tragédi’es,

mais fans les rendre attentifs aux.
regles de l’art. En effet,“le fei- “

zieme liecle abonde en produôtions.
Allemandes , décorées du nom

[de Comédies .8: de Tragédies,
mais monitrueufes pour «la plu-j
par: , 86 plus bizarres les unes
que les autres. Il y en a fort peu
pqui méritent que nous en parlions

(a) Voyez fur cette dénominârion en général,

la Dramaturgie de M. L; Mg“, Part. l. pag, r

bvi
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îcî; àuIIî ne nous arrêterons-nous

qu’à celles qui peuvent faire con-
noître les-progrès de l’art, ou qui

fe diftinguent par leur fingularité.
Du nombre de celles-ci font lesl .
fuivantes: ,Jefus le vrai Mejîe , V
Comédie en un Aâe. Quel fujet
pour une Comédie! Nous obferve-
tous, à l’occaüon de cette Piece,

qu’un grand nombre de celles que
firent les Allemands dans ce fiecle ,
tirent leur fujet de la Religion, a:
que des le commencement du grand
fchifme» qui a défolé l’Eglife, les

Luthériens eurent recours au Théa-

tre pour fortifier leur parti. C’eü
ce qui donnarlieu, eutr’autres, à
la Comédie qui a pOur titre Le
nouvel Ana Allemand de Balaam,
ou la bel/e Germanie changée par

.forcellerie en Âne e Papale, mais
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fendue ci fan légitime Cavalier par
la vertu de l’eau qui coule de la
Montagne blanche 5 au Pojiillon
Calvini/Ze, 8c au Chevalier Chré-

x zienrd’Ei/lel’en, jolie Comédie filai-

rituelle où l’on trouve l’Hi/loire de

Luther 6’ celle; de [es deux plus
grands ennemis le Pape G Calvin;
à Ei/leberz 1623. Voici le fuie: de
cette Piece; Certain Roi nommé
Immanuel a trois fils , Pleudo-
pierre, Martin 8: Jean. L’aîné va

voyager en Italie , le facond à Eilï
lean , le trollieme en Suiflë. Pen-
dant leur abfence, le pere meurt
après avoir fait un tellement dans
lequel il leur prefcrir la manierai
dont il veut qu’ils gouverneur leurs
liniers. Mais l’aîné del’retour s’empare

feul du Trône, contre la volonté ex-

prefle du Tefiareur, traire fe’s fujets
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avec la derniere cruauté ,- 8c ne
veut pas entendre parler du tefta-
ment de fou pere. Son frere Martin
revient , ô: voyant les violences
qu’exerçoit (on frere , il lui tir des

repréfentations que Pfeudopierre ne
daigne pas écouter. Tandis qu’ils

font à difputer, le cadet arrive de
la Suiü’e , 8c , en jeune homme vif

8c étourdi, il rejette le teüament,
ou l’explique d’une maniera étrange.

Les chofes ne pouvant fe concilier
ainli , il imagine de déterrer le corps
de leur défunt pere , le met embut,
66 propofe à l’es freres d’y tirer tous

trois, à condition que celui d’en-
tr’eux qui frapperoitle plus près du

Cœur, deviendroit feul pollefïeur
de tout le Royaume. Plëud0pierre
accepte la propoiition; mais Mar-
tin, qui refpeé’te (on pere mort, .
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s’y oppofe , ôt la querelle s’échauffe

plus quejamais. Martin , p0ur s’être .
il généreufement oppofé à l’attentat

de fes freres , devient un objet
d’horreurlpour eux’,’ 8c en cit cruel«

lement perfécuté. Mais la iuftice
divine fait apparaître aux trois freres

leur défunt pere , qui fait efluyer
des tourmens terribles à l’aîné

au cadet, à; qui récompenfe Mar-
tin de“ fa piété. filiale , en lui met:-

tant la couronne fur fa tête. Suift,
comme l’obferve M. Gottfched,
auroit-il pris là l’idée de fou Conte

du tonneau Î

Les Catholiques Allemands n’ont

commencé que fort tard à- mettre

les difputes théologiques fur la
Scene. La premiere’ Piece qu’ils
ont publiée dans ce genre , ef’t de

.1671; ellea pour titre/ï folie C03
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. (4°)
me’die de la vraie ancienne Ein e

Catholique à Apo/iolique, où les
dii’œ’r’ensper/“onnages quiyparoifent

difcutent toutes les entraver/“es agi-
te’es aujourd’hui entre les Catholiques

Romains, les Luthe’riens , les Z itin-

gliens , les Calvinijîes , les Anahap-
tiffes , En. Ouvrage très-utile à très-
agre’able à tout vrai Chrétien Catho-

lique. Romanopoli. Les perfonnages
font : Coridon , Menalcas , Me’lihe’è ,

Anabaptiüe , Thaï/file , fa femme ,

Luther, Brentius, Zuingle, Carol-
jlad, François , Moine, Brigitte,
Religieufe , Satan , le Pape Pie
IV, le Cardinal Campegio , Haïius ,
Evêquc , Jefus- Chri/l, Saint Paul,
Saint Pierre.

Nous ne tr0uvons pas que les
Calviniûes ayant eu recours aux
mêmes arÎnes pour combattre leurs
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adverfaires: modération qu’on doit

attribuer, fans doute , au principe
commun à laplupart de leurs Théo-

logiens , qui leurfait regardercomme
contraire à la dignité du Chrif’tia-

nifmve toute repréfentation théa-
trale , ’quand même elle auroit pour

bbjet l’édification des fîdeles. Ils
portent l’auf’térité à cet égard jufqu’à

regarder comme impies , ou du
moins comme indécens, les Con-.
certs fpirituels.

- Les amours’de Me’libe’e 6’ du

Chevalier Chili/le , Tragédie en dix-

7zeuf daïes, par Sigifm. Grimm,
Doâeur. Aug/bourg, 1520. Cette
Piece efi traduite de l’Efpagnoli,
d’un Auteur inconnu. Cent ans
après, l’original , intitulé Cils/fine,

fut traduite en Latin par Gafpar
Barthius, fous le titre dePorno:



                                                                     

- (42)bofcodidakalus , ou Tableau des
miferes que s’unirent les jeunes gens

par le libertinage V, En: Le Traduc-
teur Latin qualiüe cette Piece de
divine; il dit que les Grecs ni les
Romains n’ont l rien qui lui foit
comparable, 6c il obferve que tout
ce que les François avoient alors
e’crit de bon, e’toit par]?! dans les

Auteurs Efpagnuls. Il paroit cef
pendant que l’Auteur de ce Drame
monflrueux n’avait pas plus l’idée

des regles du Théatre que fon Tra-
duâeur Allemand.

Les Enfans inégaux d’Eve , Comé-

die en cinq daïes, par Hanns Sachs 5
1;;3. Nous avons déjà remarqué,

que ce célebre cordonnier de N u:
remberg avoit compofé foixante-
cinq Jeux de Carnaval; on a .aufli
de lui foixante ô: feize Comédies,
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cinquante-neuf Tragédîes, 6c. tout

ce qui cit forti de fa fertile plume a
fourni de quoi remplir cinq gros
volumes incfolio. Aulïi fon nom
a-t-il palle en proverbe chez les
Allemands, qui, pour délîgner un
mauvais Poëte , difent , c’eft un
Hanns Saxe. Il n’en ef’t pas moins

furprenant qu’un homme de fon
métier, ô: deüitué de toutes conf

noiITances littéraires , ait pu tirer
de [on propre fond ce qu’il a écrit.

Au milieu des chofes plattes ô: tri-
viales dont fourmillent fes Ou-
vrages, on trouve quelquefois des
tournures qui plaifent , 8L des pen-
fées qui étonnent. Il cil fur-tout
diHîclle de concevoir comment,
fans polïéder les langues favantes ,
il a pu choilïr des fujets tirés des
Auteurs Grecs 8: Latins , dans un

x
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temps où ils n’étoient pas encore

traduits en Allemand. Revenons à
la Comédie des Enfans d’Eve.

Dans cette Piece , une des plus
bifarres qu’on puiiÏe imaginer, Dieu

i le pere vient pour s’aiTuier par lui-
même des progrès que les enfans
d’Adam ont faits dans la Religion.
Il les examine fur le Catéchifme ,
ô: ce qu’on auroit peine à deviner,

fur le Catéchifme de Luther. Abel
8C quelques-uns de les freres fe

’ “tirent très-bien d’alTaire , ô: répon-

dent on ne peut pas mieux. Caïn,“

au contraire, à: ceux de (es freres
qui ne “valent pas mieux que lui,
“répondent on ne peut pas plus mal,

ô: ennuyés de l’examen, ils s’en

vont. Quand Eve demande à Abel
où eft fon frere, celui-ci répond
qu’il court à: fa bat avec des polif-
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fans dans la me. Au relie, les fils
d’Adam font au nombre de dix; il
n’y cit pas queüion- des filles. ,

Parmi les Pieces de cette épo-r
que qui méritent quelqu’attention
par une forte de régularité, nous
nous arrêterons un moment fur
celle qui a pour titre La chajle Su-
farzne , Drame jjJirituel et; cinq
Aâes, par Paul Rehhun, Curé
d’Œlfnitz , ô: Sur-Intendant des
Eglifes du Bailliage de Vogtfberg;
Zwickau; 1;;6 , réimprimé en
1 54.4. N on-feulement chaque Aâe
y’eft bien divifé en Scenes ailez

bien liées , ce qui ne fe trouve
.guere dans “les Pieces de ce temps;
mais l’Auteur, attentif à la quantité

profodique , s’eft laffujetti dans cha-

que Scene à une mefurediEérence,

en forte que les unegifont envers



                                                                     

(46 )
de trois pieds , d’autres de quatre;
d’autres de cinq, &c. ô: que les
vers font tantôt “iambiques 8c tantôt

trochaïques. Ce qui e11 encore plus
remarquable dans cette Piece , c’eR

que le Poète y a fait ufage des
Chœurs. Il y en a quatre, com-
pofés chacun de plulieurs’couplets

ou ftrophes, mis en mufique, ô:
faits pour inl’pirer aux fpeétateurs

des l’entimens convenables au fuies.

Quoique cette Piece foit très-im-
parfaite à plufieurs égards , on voit

que l’Auteur qui, comme Luther, .
Te piquoit d’écrire plus purement
T6: plus élégamment qu’on ne l’ai-g

ïoit alors, étoit nourri de la lec-
ture. des Anciens, 6c avoit raifonné
les regles de leur Théatre. Nous
obferuerons qu’avant cette Piece
les Allemands faifoient leurs vers
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de huit à neuf fyllabes , ou de dix à

onze, fans faire attention ni aux
longues ni aux breves; ils-comp-
toient ûmplement les fyllabes ,
comme font aujourd’hui les Poètes

François. On croit communément
que c’eft Opitq qui le premier a
eu égard à la-céfùre a: aux lon-
gues 8c breves; c’ef’t une erreur’;

Reb/zun a,eu foin d’indiquer à la

tête de chaque Scene le mètre
qu’il y a obfervé. 4

Avant de palier à l’autre EPO-

que , nous dirons un mot de cer-
taines Pieces d’un genre particulier,“

qui datent de celle-ci 6c qui font
intitulées Drames chamans. Jacques
Ayter , idéiàr bité à l’occafîon des

Jeux du Carnaval , compofa
pluüeurs de ces drames , dOnt neuf

(c [but conferves. Entre autres

M



                                                                     

. (48) ,Saint François deguzfe’ à la jeune

Veuve de Vemfe ; les trois me’.

chantes Femmes que ni Dieu ni
leurs maris “n’ont pu contenter ,

&c. M. Gottfçhed regarde ces
drames chantants comme les pré-a
curIeurs de, l’Opéra Italien, La
différence qu’il y a , c’eü que dans

ces drames Allemands tout fe chante
fur le même air, qu’il n’y a point

de machines, ô: qü’en général le

fujet, ainfi que le langage, y dû
bas t: populaire.

SECONDE EPOQ UE.

MARTIN 01’112 de Boberfeld ,
appellé à jufle titre. le pare de.
la paëlla Allemande, peut être
auIIi regardé comme celui de la

poëûe

,4:«.;9’ l
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poëlie dramatique en particulier.“

Les Pieces qui lui ont mérité ce
titre , font les Troyennes , traduites
du Latin. de Séneque , .162; ;
Daphné, Opéra tiré de l’Italien;

1627; Judith, autre Opéra imité
de l’Italien, 16 33 , ô: Antigone ,

Tragédie ,’ traduite du Grec de

Sophocle , 1636. Toutes ces
Pîeces ont le mérite d’être ailez.

régulieres, 8: font beaucoup mieux
écrites que tout ce qui avoit paru
jufqu’à lui. Il entreprit en Alle-’ v

magne ce que Corneille, quelques
années après , eut la gloire d’axe-g

curer en France. Il Ouvrit la
carriere 8C montra à [es Concitoyens
la route qu’ils devoient tenirpour ac- 4

teindre à la réputation des Anciens;

Mais les eEorts de ces deux grands
hommes , également célebres dans

“’T/ze’at, Allem. de Junkerg T. I. c,
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les Annales de leur Nation , eurent
des fuccès bien dilïérens: Cor.

neille excita des génies qui, en
égalant; ô: quelquefois en furpaf.
faut leur modele ,-rendirent la Scene
Françoife digne émule de celle
d’Athenes, au lieu qu’Opitz ne

fut imité que foiblement. Ses
fuccelïeurs fubflituerenc l’efprit au

(entiment, le faux brillant au fu-
blime, 8C inonderent le Théatre
Allemandde Pieces plus infuppor-

t tables encore que les farces inlipides
du: les Drames pédantefques qui
parurent en même-temps. Le goût

que les Allemands prirent aux
Ouvrages de Marina ô: d’autres
poètes Italiens de la même trempe ,
les détourna du vrai chemin prefqne
aùfIigtôt qu’il leur avoit été frayé.

Ce goûteû oppofé à. la [implicite

de la. nature re fait déjà fend:
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dans les Pièces d’Andre’ Gyphius;

il fut porté à l’excès par Daniel I

(521/qu de Lohenjlein, qui en în“-,
feâa prefque toute l’Allemagne.

On» a de Gryphius :..4rminius ,1
Tragédie, 1 6 yo. Gardénia à Ce’linq’e,

Tragédie, bourgeoife , 1 6 5 o. Car/ze-

rine de Gebrgie, Tragédie, 1657.
Sainte Félicité, Ou la Mere conf
tante, Tragédie , traduite du Latin

de Nicolas Caufm , I657. La
mort du Iafêfconfule Emilius Paula:
Pdpinianus, Tragédie, l 6 5 9. Charles

Stuard, Tragédie , 166 3. La Nour-
rice, Comédie , traduite del’Italîen

de Girolamo Razzî , 1 6 6 3. défardez

comica , ou le [ieur Pierrequuerzz ,
Comédie , 166 3; Le Berger extra:
vagant’, Comédie , traduite dg
François de Jean de la Lande;
.16 6 3. Horribilz’cribrifax , ou 1’013

c 1]
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jïcier fanfîzrorz , Comédie 166;,-
Piajlus , Opéra ; Majuma ,4 Opéra;
les fept ’Freres , ou les Gibe’onites 3

Tragédie , traduite du Hollandois
de Vondel. On ignore en quelle
année ces trois dernieres Pieces
parurent: pour la premiere fois.

Nous avons cinq Tragédies de
Lohenûein : Epicharis, 1 6 6 5. Agrip

pine, 1665. Ibrahim; 1673. Sa,
phonijïæe, ’ 1682 , 8c Clebpâtre, de

1682 auŒ. Quoique ces Pieces
foient pleines de défauts mouf-
trueux , mut n’y cf: pas méprifable,“

&nnous nous réfervons d’en faire

eonnôître les beautés effenCielles.

Ces deux hommes ne manquoient
’ni de talens nide génie , 8C ils auroient

illuüré la Scene Allemande, s’ils

n’avoient pas été entraîné. par le

1-mauvais goût de leur ficela,

.1 ,
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Parmi les Poëtes dramatiques
gui prirent Lohenf’œin pour mo-
dele , Jean Chrijiian Hallmann fut
un des plus célebrcs. Il nous refît:

de lui neuf Pieces qui fe font fou-
tenues long-temps fur le Théatre
Allemand: La Vertu triomphante,
ou la fdele Uranie, Comédie ,
1667. Mariamne, Tragédie,*167o.
L’A/nazir ingénieux , ou l’heureux

Adonis à? Ro/ibelle , Paüorale,
1673. L’A/nom cèle/le, ou la tonf-

tante Sophie , Tragédie , 1673.
Le The’atre de la Fortune , ou
I’invinçible Adélaïde , Tragédie,

1673.- L’Innocence mourante, ou
Catherine , Reine d’Angleterre ,
Opéra, 1673. La Tendrejè pa-
ternelle ., ou dance/ms. mourant
d’amour, Tragédie , 1,673. La
,V engeance divine ,1 ou Théodoric

c iij
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dg Ve’rone, Tragédie,” 1673. La

Vengeance fufe’e , ou le,bravc Hé-

raclius, Tragédie, 1673. .
Tandis que Lohenfiein ô: Tes

imitateurs fe rendoient inintelli-
giblesà force de vouloir être fu-
blimes, il s’éleva pour ainû dire

une nouvelle faîte de Poètes dra-
matiques en Allemagne, qui vou-
lant éviter l’enflure ridicule du; ton

de Lohenliein , donna dansle bas
8c dans le trivial. Chrétien chè,
qui, depuis 1677, compofa plu-
ïieuvs Tragédiçs à: Comédies
qui contraüoiengparfaitemcnç avec

celles de Lohenltein, fut comme
le créateur de ce nouveau, genre.

- Il Iétoit Reëteur du Collage de

Zittau, ô: il ne manqua pas de
faire jouer fes Pieceé par. les; Ecc-
’liers de lbn Collegc: elles le furent
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bientôt fur le Théatre de tous les
principaux Colleges d’Allemagne.
On auroit dit que c’étoit une oonfpi-

“ration à qui trouveroit les moyens
les plus fûts de corrompre (le: bonne

heure le goût de toute la Nation.
Faut-il s’étonner après cela que la

’raifon, trouvant de toute part en
Allemagne tant d’obüacles à fur-

monter, y ait fait [des progrès fi
lents dans cette partie comme dans
toutes les autres?

Pour mettre le comble à l’extra-

vaganee de ces temps-là, on ima-
gina de mêler le Tragique avec le
Comique. On faifoit paroître Ar-
lequin dans les Tragédies , où, il
faifoit le rôle de Confident, quel-
quefois celui d’un grave perfonnage ,

a: même il étoit louvent: le Héros .

de la Place. Les Comédiens don-

civ



                                                                     

(s6 a)

nerenr à ces bouffonneries grailleras

le nom de grands Drames Poli-
tiques G“ He’roïques , 6c ne man-

quoient pas, dans les aHîches, de
prévenir le Public qu’Arlequiny

figureroit , ô: divertiroit beaucoup
les Speâ’areurs. Les Allemands goû-

terencceaproduâions monürueufes;
6c, à la honte de cette Nation (î
fenfée, on ne repréfenta plus fur
tous les Théarres que ces mirera-
bles farces: aujourd’hui, (a) même

dans la Capitale de l’Empire , on ne

parvient à amufer le Parterre qu’en

lui donnant les grands Drames Po-
litiques 8c Héroïques, allaifonnés

des fines plaifanterles ô: de la gaité

de Hanns Wozq/f. Ce nom, qui

(a) Cela fut-écrit en 17’71’- Depuis, les chofcs

en: çhangé,
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veutdire Jean Boudin, 8: revient
àcelui de Jean Potage, eü d’ufage

en Allemagne, comme celui d’A r-

lequin, pour déflgner le fou ou le .
bouffon de Théatre.

Cet: âge aqui fut fertile en. Opéra

Allemands. Après la Daphné
d’Opitz , repréfentée pourla pre-
miere foi-s àDrefde, à l’occaûon du

mariage de lafœurde l’Eleâeur avec

le.Landgrave de Heffe, on donna à
la même Cour en 16m He’lene 6’ l

Paris, Opéra qui [emble avoir i114
traduit le goût de ces forces de dî-d

vertifÏemens en Allemagne. Les
Princes de l’Empire firent conf?
truite à l’envi des’ Salles. d’opéra

dans le lieu de leur réûdence; on
en conüruifit aquî une à Hambourg ,

ô: vers la (in du dernier ûecle l’Al-
leleagne fe vit inondée ,d’Opéra une

..Cv



                                                                     

(38) pduits de I’Italien ou du François , in-

dépendamment de ceux que les Al-

lemands compoferent eux-mêmes ,
qui pour la plupart étant fort mau-
vais , exciterent l’indignation de
quelques bons efprits ; mais ces
Juges féveres , au lieu de chercher

les moyens de perfeâionner ce
genre, Te bornerent à le décrier.
Ils y parvinrent. L’Opéra Allemand

perdit tout fon crédit , il fut prof-
crit’chez les Princes, qui y fubfii-
tuerent l’Opéra Italien , 6c qui.
ayant-infenûblement pris goût aux
Drames étrangers, n’ouvrirent plus

. leurs Théatres qu’aux Comédiens

I Italiens ô: François. La Scene Al-
lemande , bannie par ’cet événement

des feuls endroits où elle auroit pu
fe perfeâionner , fe trouva, pour

I ainli dire, abandonnée à des troupes
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ferviles dehComédiens fans mœurs

ô: fans goût.

Tel étoit l’état du Théatre en

Allemagne , lorfque M. Gag/cher!
entreprit de Je réformer. Nous
examinerons bientôt les moyens
qu’il mit en ufage- pour y parvenir,
ô: les fuccès qui en réfulterent.

ne. OISIEME EP OQ UE.

S! on ne jugeoit M. Gottfched
que d’après les éloges que lui ont; I

prodigués nombre de Littérateurs

Allemands, on feroit forcé de le
regarder. comme le premier homme
du monde. C’en un Ecrivaînim-

mortel, un Philofophe divin, le i
plus (avant des Grammairiens , le
plus éclairé des Critiques, Poëte
fublime , Orateur manif!” éIOquem:

cvj
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que profond; enfin un de ces gé’à

nies heureux, nés pour faire des
révolutions. Il a créé la Scene Al-

lemande , ô: tout en la crânt il l’a

mife dans un état de perfeâion fi
brillant, qu’elle doit exciter l’envie

ô: la jaloulîe des François .8“: de ton;

tes les Nations.
1 Sans vouloir rien diminuer de la

reconneillance que M. Gortfched
a mérité de la part de fes compa-
triotes , nous oferons , malgré l’elï

pece de culte qu’on lui rend, 8:
qui s’était déjà fort ralenti quelque

temps avant fa mort ; nous oferons,
dis-je , jetter un coup-d’œil impar-

tial fur fies; travaux Littéraires, ô:
les apprécier à leur julie valeur.
L’amour de la vérité , 8: le devoir

que nous nous fommes impofé de
mettre les François en état de juger
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ile la révolution qui s’eft l’aire en

7 Allemagne dans les Belles-Lettres,
l’emporte fur ce que nous devonsà

M. G0ttfçhed ô: Elfes adorateurs. l

Nous aVOns dit que Lohenfiein
avoit infesté toute l’Allemagnedu

mauvais goût de Marina: cepen;
dan: quoique cet homme lingulier
fût regardé alors comme le, génie le

plus fublime , il fez trouva dès le
Commencement de ce École de
bons efprits qui éviterent la contan
gien, qui oferent ne pas l’imiter ,
écrivirent dans un fiyle également
éloigné de l’enHure 8c de la-baifefle ,:

8c parvinrent à joindre la correâion 4
ô: la pureté de l’expreflion à la juf-

telle des penfées. Le célebre W05,

MM. Bodmer 8K Breitinger , les
Auteurs du Patriote de Hambourg,
Cdnîtz, 3ch?! Nrukirc/z , Gamba
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a: beaucoup d’autres avoient donné

d’excellens Ouvrages, foit en veré 5

fait: en profe , avant que le nom
de M. Gottfched fût connu; ô:
quand ce même M. Gonfched co’m-

mença à mettre au jour des produc-

tions dont le mérite effenciel con-
liftoit dans la pureté du 11er , on
vit“ paroître” en même-temps les

Poëfîes de Haller a: de.Hagedorn,
6K les Sermons de Mosheim , chefs-
d’œuvre qui ont fait les délices de

toutes les Nations éclairées, ô: qu?

ferônt des modales pour la pof-

térité. AOn VOÎt que l’Allemagne , de:

la En’de 1730 , faifoit de puiiTans

efforts pour fouir de fon ancienne
e barbarie , 8: qu’elle avoit fait les

premiers pas vers la perfeâion , fans
l’influence de M. Goufched. Il étoit
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inflruit, il connoifToit ailez bien la
Littérature Françoife; c’en même

dans cette fource qu’il avoit puifé
les principes qu’il développa dans,

lies livres élémentaires qu’iI publia

fucceflivement. li aimoit l’étude:

8c avoit le goût des bonnes chofes:
il pouvoit dirigerlceux qui étoient
en état d’inventer, mais il n’étoir;

pas en état d’inventer lui«même.

Plus fait pour éclairer à un certain
point- que pour infpirer, il n’eü
forti de fan école que des hommes
qui n’ont guere eu que le mérite
d’avoir écrit purement; il lesa loués;

ils l’ontvloué à l’excès. Il n’étoit pas

né pour opérer la révolution“ dont

on lui fait honneur», mais cette-
révolution faire , il pouvoit la main-

tenir, ôc en propager la lumiere.
Ce qu’on peut dire de plus vrai 8è
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c’eft qu’il aimoit fa Patrie, qu’il

déliroit ardemment qu’elle fe ren-
dit illuflre , 6c qu’ il y a contribué

par fes connoiflances ô: par l’ufagç

qu’il en a fait. Mais pour avoir paru
dans ,l’inüant de la révolution ,I pour

y avoir applaudi, pour l’avoir e117
couragée ,’ ce n’efi certainement

pas avoir le mérite de l’avoir médi-

tée ô: confommée. A
aNourri , comme nous Pavane

obfervé , de la leâure des Auteurs

François , M. Gottfched fentitg
ainfi que beaucoup d’autres de l’es

compatriotes , l’abfurdité des bouf-

fonneries qu’on étoit dansl’ufage

de mêler aveic.les fujets graves de a
la Tragédie: plus il connut le mé7 i
rite d’un Drame régulier, ôt plus

il vit avec douleur combien la Scepc
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Allemande létôit au-deffous de la
Scene- Françoife. Il conçut le prin;

jet de la réfcrmer. “La chofe lui
parut d’autant” plus facile que , ,
pour y réuffir, il crut qu’il quifoît

i de retrancherdu Théatre les farces
qui le déshonoroient, ô: d’y fub-
ftituer des Pieccs faites d’après Ieà

regles de l’art , ô: écrites dans un

l ftyle naturel ô: coulant. En con- .
féquenCe il fe hâta de re concerter

avec Le Chef d’une trpupe de Cd-
médi’ens , qui tantôt jouoient à
Leîpûck , 6c tantôt à Brunfwiclî;

ils ne’permirent plus à Arlequin de

paroître fur la Scene , 8c même. on

compofa une petite Piece dont le
feul objet étoit de l’en exélure fo-

lemnellement ô: pour toui bure. Sans
confulter le gçût ni les moeurs d’une

Nation qui commençoit feulement:
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qui s’agitoît’ encore violemment

pour s’arracher du limon de la bar-

barie, il fit jouer les meilleures
Pieces du Théatre François. A la
vérité elles émient foiblement tra-

duites , mais le fond, toùt décharnu
qu’il étoit,’refloit encore, 8c ce

genre étoit trop exquis pour pro-
duire un bon effet fur un Public
qu’il falloit préparer ô: amener in-

fenfiblement aux choies qu’on eut
l’inconûdération de lui montrer trop

brufquement. Quel contrafle, en
effet que le ton de finefïe ô: de lé-
géreté , ô: de l’efprit de galanterie

qui font le charme des Pieces Fran-
çoifes ,.avec le ton ô: l’efprit des Al-

lemands, dans lïépoque dont nous ’

parlons! M.’G0ttfched compofa bien-

tôt luiamême, ô: fit compofer plu-
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Heurs Drames où les trois imités
étoient fcrupuleufement oblervées.

On cria viâoire, le Théatre Alle-
mand étoit porte au phis haut degré

de perfeâion , la Germanie comp-
toit l’es Racines, l’es Molieres , 8c

’ce miracle venoit d’être opéré par

M. Gottl’ched! Il yades temps où les

chofes les plus communes paroiH’enc

des prodiges. Les Pieces dont nous
parlonsen font foi: on peut les con-
fulter- , Br on verra jufqu’où va l’exa-

gération dans de certaines circonfe
tances. V

Il ne“ faut pas croire cependant
que l’efpece de culte qu’on red--

doit à M. Gotçfched, fût une ma:-

ïladie univerfelle. Des hommes fen-
fés de la Nation amen: , de fou vi-
vant , s’élever contre luidàns un des

meilleurs Journaux de l’Allemague.
Voici comme s’explique fur l’on
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fuie: l’Auteur eüimé des Lettres fur

la Littérature moderne , écrites de-

puis r759-- 17634
ta Il.feroit à délirer qùe jamais

M. Gottfched ne fe fût mêlé du
Théatre. Sa prétendue réforme ne

s’exerce que fur des bagatelles qui
ne méritent pas l’attention d’un

bon efprit , ou attaque des chofes
qu’un bon efprit regrette. Quand
la a Neuber (a) donnoit: le ton au
Théatre Allemand, il étoit, fans
doute , dans un état déplorable.
Nos Drames politiques 6’ héroïques

étoient un amas d’extravagances,
- de galimatias 8c d’obfcénités. Nos

Comédies conf-litoient en déguife-

mens ô: en forcelleries; les coups de
bâton y tenoient lieu de gaité à; de

plailànterie. Il ne. falloit pas être un

’ ’ le) Femme du Chef de la Troupe don: nom

avons parlé. .
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grand génie pour s’appercevolr de

pareils abus; aulli M. Gottfched
ne fut-il pasile premieràles recon-
noîrre , mais il fut le premier qui crue

avoir les forces néceflaires pour y
remédier. Il favoir un peu de F ran.
çois; il fe mir âtra’duire, ô: excita

tous ceux qui favoienr rimer 8c dire
Oui Mon/ieur, à traduire auHi. Il fir,’

comme dit un Critique Suifle , fa
Tragédie (le Caton, en employant
la colle 8c les cifeaux; mais il fic
faire , fans emploYer ni la colle ni
les cifeaux, le Darius ô: les Huïzîres ,

I’Eli e ô: le Bouc du procès, [Z415-

rele ô: le 17e! varit, la Bang/è 66
I’Hypocondre. Il prononça l’aria.

thème contre les impromptus, au
il fit ChaITer folemnellemenr Arle-
quin du Théarre, par une Piece
gui fur bien l’Arlequingde la plue
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complette qu’on eût jamais jouée.

Enfin il -voulut moins être le ré-
formateur de notre Théatre , que le
créateur d’un nouveau. Et de quel

nouveau Théarre? D’un Théatre à

la Françoife. Il auroit cependant dû

s’appercevoir que nos mœurs ont
plus de rapport, 8c notre goût plus
de conformité avec le goût 5c les
mœurs des Anglois qu’avec ceux

des François; que dans nos Tra-
gédies nous voulons plus voir ô:
plus penfer que la timide Tragédie
Françoîfe ne nous donne à penfer

ou à voir; que le grand , le terrible V
à: le mélancolique agiflent plus
finement fur nous que le tendre ô:
le paflionné , 8: qu’en général nous

préférons les chofes diBîciles 6c.

compliquées, à celles quine de-
mandent qu’unv conta-d’œil pour
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être apperçues. Ces réflexions l’au- ;

roient naturellement conduit droit
au Théatre Anglois. Qu’on ne
dife pas qu’il a aufli cherché à pro-

fiter de celui-ci , témoin fan Caton. ,
La préférence même qu’il donne

au Caton d’Addifion fur toutes les
Tragédies Angloifes , prouve éviè
demment qu’il n’a vu qu’avec les

yeux des François , ô: qu’il n’avoit

alors aucune connoifiance deSha-
kefpear , de lJohnfon, de Beau-
mont, de Flercher, ôte. que fort”
iorgueil mal entendu l’a empêché

de connaître dans la fuite 3)..

«si on avoit traduit: pour nos
Allemands les chefsvd’œuvre de Sha-

kefpear en y faifant quelques chan-
gemens, je fuis fût que cette mé-
thode auroit eu un meilleur fuecès
que celle de vouloir les -vfaniiliarifer-
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Racine. Celui-là auroit plus été du

goût du Public que ceux-ci, &- il
auroit excité parmi nous de meil-“

laures têtes que n’ont: fait les deux

autres. Le génie qui infpire plus cet;
rainement le génie , c’eft celui qui

l’emble tout devoirà la nature, 8C

qui ne rebute pas par. les pénibles
perfef’cions de l’art. A juger même

d’après les modeles que nous ont
,, laiffés les Anciens, Shakefpear cit

beaucoup plus grand Poète tragique

que Corneille, quoique celui-ci ait
fort biên connu les Anciens, ô: que
l’autre ne les ait prefque pas connus
du tout, L’un approche plus d’eux“

par la connoifïance 8: la perfeâion
de l’art , 8c Shakefpear par l’effen-

ciel. L’Anglois parvient prefque
toujours au ’véritable but de la Tra- ’

gédieà
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gédie, quoique fa démarche foi:
buvant irréguliere ô: mêmeibifarre: i

ô: le François l’atreint rarement;

quoique marchant (dans la route
frayée par les Anciens. Après ITE-

dipe de Sophocle, il n’y a point
de Tragédies qui puiITent remuer
plus fortement nos cœurs Gai-toutes
nos palmons que celles d’OteIla,
du .RoiLeer , de Hamlet, &c. Cor-
neille en’a-tLi-l une feule. qui faire
éprouver la moitié de ce qu’on -
éprouve à Zaïre ? Cependant cette

Piece eft encore au-deITous du More
der Venife, parce que l’Auteur n’a’ V

pas ofé fuivre Ion modale au. .
« Il ne feroit pas diHîcile de prono;

ver que nos anciennes Piecesætien-
nem: beaucoup du goût “Angloîs.

Celle du Doâ’ezir Faujie qui eü fi

connue, a quantité de Scenes qui
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refpirent le génie de Shakefpear.
Un de mes amis qui conferve pré-
cieufement une ancienne efquiiïe
de cette Tragédie qui a fait tant
de bruit en Allemagne, ô: quimême
aujourd’hui y a encore des admira-

tours, m’en a: communiqué une
Scene que le Leâeur ne fera peut-
être pas fâché de connoître. On

tait que ce fameux Faufie, reg-ardé
long-temps comme l’inventeur de

n PartrTypographiquc’, Macauféde

magie panlesMoines de [on temps ».
- « Il a.hcfoin d’un; Démon intel«-

ligenc &aétif, à: il: l’appelle par des

V conjurationsiyleslûémm chêment;
à (mon, étau-lieud’im il en paroit

Sept a)... “î

Ï me I0

n 1



                                                                     



                                                                     



                                                                     

plvvü . .
Hans voue langage long a: traînant

veut dire les traits de la [Je/le.

Pan/le. Et à quel point es-tu

prompt .? .Le fecànd ËÆrit; Commemon
nom l’indique: Comme. le venin de

la pef’te. p “
Faujle. Va donc fervîr un Méde-

cin , tu es beaucoup trop lent pour
moi. Et toi (au troé/ieme) comment

t’appelles-tu f ’
Le troi/ieme Imam. Je m’appelle

billa; je fuis porté fur les ailes du

vent. .Fau/le.“(au quatrieme Éjjnrit) Et

toi? .. Le quatrieme Ejjarit; Mon nom
cf: J utta, car je fuis pprcé fur les
rayons de la lumiere.
A Faujle. O-vous , dont la; promp-Î

d iîj
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titude peut-être exprimée par des
nombres finis , nüféxables. . . .

A Le cinqyieme Efprit. Celle de
t’indigner Acontr’eux; ils ne font les

mefïagers de Satan que pour le
monde matériel ; flous autres le
fommes pour le monde des Efprits ,
ô: tu nous trouveras beaucoup plus

prompts. ’
Feu/le. Et quelle a! ta ptomp-“ t

tît’ude? “ “

’ ’ Le cinquieme Efprit. Celle de la

penfée de l’homme. ’
Faq/Ze. Voilà quelque t chofe. . ;:

Mais les penfées de l’homme ne font

pas promptes dans tous les temps;
elles ne le (ont pas, lorfque la vérité

ôt la vertu les appellent. Qu’elles

font lentes alorsl... Tu peux être
prompt quand tu le veux , j’en con-

viens; mais qui me répondra que



                                                                     

(7S)
LFAU’SIC’E ET SE-PT’ ESPRITS

INFERNIAMUX.”

v Faujie. ’Eü-ce vous qui êtes les

Efpüts les plus prompts à: les plus
agiles de; l’EnfeJ? .-

“’Tous les EÉnùs. Oui.

t Fadjle.« L’êtes-yous tous égale;

ment? . ï - ï.Tous les Ejjrrits. Non, , -
g ,Faujle.fLequel de v0us l’eüoda-i

vannage? ; I l o4 u Tous les EfpritsLMoi. . a -, ,  
. . L. Faujle. sur fepgDiables il n’y a

que fîx menteurs, quel» prodigeî...

Mais voyons, que je VOus canneur:

de plus près. . .,. . -
Le premier EjPIit. Cela arrivera

un jour! Mais... une nous.ar-rê.tÇ.

pas plus long-temps soue nov?
veux-tu? . - . g ’

«Hi



                                                                     

(76)
Faujie. Comment t’appelles-tu?

Quelle e11 ta promptitùde? l
L’Efprit. Je t’en auroià plus vite

. donné la preuve que je nekréponr

drois àrta queüion. l .-
U Faujle. Voyons. Regarde ,ï que

fais-je? - - ’ ’ ’
LÉEÂvrin Tu paires rapidement

ton doigt à travers la Hamme de là
bougie.“ l. V V . ’
- VFazÆe. Et je ne me brûle pas.
Va pairer fept fois de même à tra-
vers les minimes d’exl’Enfer fans te

brimât“ . Eh bien! te voilà inter-
ditî... e Je m’apperçoîs qu’il» y a

auHî des fanfarons parmi les Diables;

Ce feroit, en effet, dommage qu’il
avoué manqûât le moindre des vices.

(Au feeond) Et toi, comment t’ap-à

pelles-tu? * v - I “
Le [emmi EÆrit. Chil; ce qui



                                                                     

(815
Sortez de ma préfence, vans 311-,
tres limaçons de I’Orcus! retirez- h

vous! .. Comme le palTage du bien
au mal! . .Q Je l’ai éprouvé, com-

bien il ef’r prompt; hélas! j’en ai

fait l’expérience! &c. 45cc.

Sans adopter mus les fenrimens
de cette critique, nous avons cru
devoir en mettre cette partie fous
les yeux de nos LeEteurs, non-feu-

lement parce qu’elle» fervira à fîer

(es idées fur la réforme entreprife par

M. Gottfched , mais aquî parce
que l’avis qu’y donne l’Auteur à lès

compatriotes , relativement. à l’ac-

cord qu’il fuppofe être entre le car-3

mâtera 8c le goût de fa Nation ô:

celui des Anglois- , a déterminé
beaucoup de Poètes Allemands à
prendre les Anglois pour modelas.

La Scene Allemande cil occupée

dv
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aujourd’hui par des Auteurs qu’on

n pourroit regarder comme de Seétes
différentes.

Les uns, partîfans zélés de la

doarine de M. Gottfched , ne
s’attachent qu’à obferver (empu-

leufement les trois unités, font
leurs Drames d’après les regles de
l’art, comme un Apothîcaire com-

pofe un remede d’après. l’ordon-

nance du Médecin. .Ces gens-là ne

font ni pleureràleurs Tragédiesj
rai-rire à leurs Comédies.

- D’autres le piquent; comme les
précédens , d’imiter la régularité

Françoif’e, mais en même-temps ils

ofent prendre les François pour
modeles dans tout ’ce qu’ils ont
d’excellent , 8: cherchent à les égara

let auflî bien par le goût que par
A la magiere d’écrire. C’en dommage

g .
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tu sle’voudras toujours? Non ,n je

n’aurai pas plus de confiance en toi
que j’aurois dû en avoir en moi: t
même. . . ah! . . (au fîxieme) Et toi,

parle, quelle cil ta promptitude? h
’ Le [ixième Efprit. Celle de la

vengeance du vengeur;
Faujle. Du vengeur? . . De quel

vengeur f ’Le fierieme EfPrit. Du puilTant,
du terrible, qui. s’ef’c réfervé à lui

la vengeance , parce qu’elle lui fait

plaint. r ’ - -
Faujie. Tu blafphêmes , mal-

heureux... Tu trembles ?.. Prompt,
dis-tu , comme la vengeance du...
Peu s’en cil-fallu que je ne le nom-

malTe.... Non ,l que (on nom ne
foi: pas “proféré parmi nous.....;

Sa vengeance feroit prompte?...;
Et je vis encore... je peche encore“:

div



                                                                     

(80)
Le fzxieme EjjJrir. Te laitier-3m;

l Icare vivre ô: pécher, efi déjà fe vem

ger de toi. “ Î .
ï Fazg/le. Et c’ef’t un Diable qui m

l’apprend ! . . mais aujourd’huipour

la premiere fois... Non, non, fa
vengeance n’ef’c pas prompte, li
tu n’es pas plus prompt qu’elle, tu

n’as qu’à te retirer. (au feptieme)

Et toi, à quel point es»tu prompt?
Le jeptieme Efprit. Mortel dif-

iîcile-à contenter, (i ma prompti-

tude ne te convient pas non plus..:
Faujie. . Réponds vite 5 quelle

cit-elle? . sLe [aprème Efprit. Celles du
’ panage du bien au mal.

Faujle. Ah, tu esle Diable qu’il -

me faut. Aulli prompt que le paf-
fage du bien au mal. . . . Ah, qu’il
cit rapide! ... qu’il cit rapideL...
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golfe fans deé chângemcnsrconl-îdée

tables. Nous n’en efpétonsu pas
moins que le Public accueillera fa-
voràblemenr notre Théatre Alle-
mand, quand mêmeil n’auroitque
le mérite/de fatisfaire fa curiolité
fur une partie aullî intérelTante’de

la’Littérature Allemande, qu’il ne

connoît pas encore. Mais nous ne
craignons pas d’avancer que dans le

nombre des Pieces que nous don-
noris, il s’en trouve qui’par leur

invention , leur force, leur efprit
8: leur économie furprendront tous
Ceux qui jufqu’ici n’ont eu qu’une

opinion médiocre du Théatre AL-
lemand. Il n’ae’peut-être manqué à

M.“ LelIing, Auteur de Mi s Sara, ’

Sampfon ô: de Minna de. Bam-.
helm, 8c à-M. Weifs , Auteurlde
Julie G Remet) , pour égaler ce que



                                                                     

( 36 l
nous’avons de plus grànd dans r le“

genre dramatique; que d’être nés à

Paris. Ce n’eü pas que nous stylons

l’abfurde préjugé de croire que hors

Paris il n’y a: rien de beau ni de
bon au monde; mais il-eülcertain
qu’il n’y a pas d’endroit fur la terre,

où les hommes deüinésà produire

du beau ô: du bon trouveur plus de
fecoûrs ô: plus d’encouragemens. Il

n’y à que Londres qui (oit au pair
àvec la France à cet égard; Berlin (a) l

’y “afpir’e: le relie de l’Europe n’y

penfe pas. “a Nous avons hélité pendant quel-

que temps , s’il ne vaudroit pas
mieux aj’ufler les Pieces Allemandes
au goût François que de les traduire

fidélement. Le reproche qu’un des

V (a) Et. fur-ton: Vienne , depuis quelques

années: - n



                                                                     

p . (,83 ï. bqu’ils “mettent trop fouvcnt fur lai

Sème Allemande des mœurs ô: des
ridicules qui ne fe trouvent qu’â

Paris, 6c qui ne peuvent être ni
connus ni .fentîs par le Public Ali

lemand; lD’autres aEeéIënt le goût An:

glois, à-peu-ptès comme les pre-
miers affectent le goût Françcis, ô:

fe font une forte de gloire de mé-
. prifer les regles de l’art 8: d’imiter

leurs modeles iufques dans leurs
excès les plus monürueux.
M D’autres enün cherchent à réu-

nît dans; leurs Drames la régularité I d

ô: la décence des François à la force

.6: à la hardielïe des Anglais, fans .
fe faire cependant un fetupule de
familier l’unité du lieu à des avan-.

rages plus confidérables.’ I -

Quoiqu’aucune de ces manieres



                                                                     

(- 84).

ne fa reffemblent,î elles ont chaa
cune leurs partifans , ô: le Parterre
y aPplaudit alternativement: ce qui
prouve que fon goût n’ef’c pas

encore fixé. ,De tous les Auteurs dui ont n’a-u

yaillé pour le Théatre, ceux qui
lui ont fait le plus.d’honneiur, font

fans contredit MM. Schlegel, de
Cranegk , de Brave , Lejïfzg, WeijÏç,

GeIIert, deGebler, Kriiger, Sn:
phanie , Gærtner, Klopjlock, Wie-
Iand, Bodmer, ô: quelques autres
dont les Pieces Compoferont ce

Recueil. . ’ .Bien loin de croire que les meil-
leures Pieces Allemandes puifîent

l foutenir la comparaifon avec les
bonnes Places Françoîfes, nous
fommes convaincus que pas une ne
peurroit être mife fur la Scene Franz



                                                                     

(89)
Les Auteurs qui fe (ont difdngué:
a: qui fervent de modeles aux autres;
font ou Saxons ou Brandebourgeois.
Ces paysn,;’à’tous égards, feroient

les plus propres à donner à la Scène
Allemande-nlaw-perifeâion dont elle cil:

fafceptible; mais malheulrcufement
[on ,n’y;accueille 6c on n’y .protegç

que les Mures Italiennes où F rang,

soiqu- ;. . v e .. -.-Il n’y a que l’augufie Maifon

d’Autriche qui pourroit donner aux

Mules Allemandes les fecours donc
elles ont befoin; 8c c’ef’c le feul
bienfait que cette Maifonà jamais
refpeétable ait diEéré [de faire aux

vaües pays qui ont le bonheur d’être

fous (à. domination (a). Un des ob-i

(a). Nous rendrons, dans un des Volumes
fuivane , un compte exa&e des changemens heu-
Icux que la Scene Allemande a éprouvés à Vienne



                                                                     

(90)
Racleà qui arrêtera ’longI-terlnps à

Vienne les progrès des arts de goût 8c
d’agrément , c’eft la goŒéreté du lan-

gage. L’A-llemà’nd qu’on-1nde dans

les États Autrichiens“ CR un jaigon
barbare , qui malheureufeme’nt n’en

pas à l’ufàge du peupleZ Eulementï.

f Croîtoit-on que dans l’Autriche ’,

ainû que dans tous les paysCat’holi-a
ques d’rAllemagne, on a négligé’long’i-

temps, 8c même méprifé la ëulture

de la Langue 8: des Belléèlettrès
Allemàndes par principe de religion?

. Que la plupart des Catholiques Al-
lemands étoient perfuadés que tout

Ouvrage écrit en langue Saxonne;
V c’ef’uà-dire , en bon Allemand ,étoit

hérétique, à: qu’un Catholique ne

pouvoit le lire fans blefrer fa conf-

’depuis 177x , époque de la premier: imprcllîuù

de cette DiEcrtation.



                                                                     

’ (87)
Critiques les plus éclairé; a fait il
cet égard au TraduEteur du Théatre

Anglois , nousaparu une loi, 6c U.
mus a déterminés à prendre le parti

dont lui-même a donné l’exemple; i

Ainfi le Public n’a pas à craindre de l

prendre fur nôtre rraduâion une
idée faune ou imparfaite du Théatre

Allemand; il “le connoîtra dans ce
qu’il a de bon ô: de mauvais; ’

Le plus grand défaut qu’on puiffe

reprocher aux Auteurs Allemands,
c’ef’c de faire fou-vent languir l’ac-

i tion par des longueurs dont la vi-
vacité Françoife ne s’accommode

pas. Sans examiner d’on proeede i
ce défaut qui, peut-être, cil une
fuite du caraâere national porté;
comme on fait, à la réflexion, on
ne fautoit ailezl admirer ni s’érolnÂ

net qu’ils aient fait des progrès li



                                                                     

(.835 ,rapides dans un genre aqui diâicile,’

et qui femble demander le concours
de tant de circonfiances favorables
qui manquent toutes aux Alle-
mands. Nul encouragementa de la
çarr des Princes , aucune récom-
penfe , aucune diüinâion à efpér’er

pour l’Auteur , peu de bons Ac-i
kçeurs , un Parterre incàpable de
fentir le mérite d’unebonne Piece ,

.6: conféquemment d’éclairer le .

POëtC., Il n’y a de Théatre (ixe 4

.qu’à Vienne 8: à Hambourg, deux

.ville Iituées aux extrémités oppo-
fées de l’Allemagne. La pureté du

langage li effencielle au Théarre,
cit abfolument ignorée dans les pror -
vinces frontieres; elle n’ei’r cultivée

que dans la Saxe 6c le Brandebourg
qui font comme  le berceau 6c le
centre de la politeEe ô: des Lettres.



                                                                     

., .( 93) ,’qUe de bonnes Pîeees. N oustavons  
de Mg de. Sonnenfels une petite Bàfê

torale pleine ’ d’agrément; maîsce

qui la rend précieufe, c’eft qu”elle

fut faire pour être jouée par la Faé.

mille Impériale , à la fête de la plus

“ auguüe des Souveraines a: la plus

excellente de routes les meres.
Ces commencemens femblent

promettre“ au“ Théatre Allemand un

avenir heureux dans une ville in?
meule où réfident une Cour bril-
lante, &des Maîtres qui ne font
occupés que du bonheur. ô: de la
gloire de leurs fujcts. .

zadé!
4.



                                                                     

.Aua momeni que flans aubiné-“mettre. cette
DiîTertation (ou: .lirefl’ey le Mode ai fait côn-

poîcre vun 1/sz 4113m4»! puni! demie peu
enrHollancle. Cet Ouvrage ,. entrepris par. un
homme d’efprît’, éomralle parfaitèment “avec le

naan au» une Colleâion dès-Ficus que nous
aurions [aumône négligé de Hic entrer dm
noue Thème (a); ainû il réfultera dm travail ”

. (de M; C“. D3”. 8: du nôtre, qùe les Fran-v
çois auronrâ-peu-ptès- tout ce que les Allemandi

ont-étrîrdans le genre dramatique; l
, Pour ne rient hm: à délire; au Rlxblic fur

amie entrep’rife; nous nous propofons de lui
dénuer-dans le dernier Volume de notre Recueil;
les acritiques qu’oœt’faitct en Allemagne (le “tentes

les Pieces qui lecompofent. Par ce moyen ilanm
la fatisfaaion de connaître tout-â-la-fois 8: les
progrès de la Stem: en .Allemagne’, 8C ce!!!“
la critique relativeâat obje’tihtételfant.’

(a) Elles font de Gonfched, ou de l’es Bleus,

«a

MISS SARA

a
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dance? Ccpréjugévahrégné fi fou-f

Verainemént quedans 13.939108“?

des Poètes Allemands. qui .de nos
jours ont illùüré leur Nation ,  ilîne

il: trouve pas un feuLCathpliqçe. I
. On cgmmence.cependantà croire

en Allemagne qu’on peut: çultiver

les arts de génie 8c lit-ç les bons
livrés , fans cairn d’être Catholiqîxe.

On a déjà ofé à Viçnne fagouer le

ioug abfurde de l’ancien préiugé.

Depuis quinze ans on y a dolnngâ 
fuccéflivemen; des éditions. grès:

f belles à: très-carrâtes des” (Eux/(es

de Gellett ,- da Gama, de Kleia,
de, Zachaæie-, de; .Klôialfackgdq

Rabenelî , 550., pankas foins
Mrdé.TmîIîîâermPïmUÈI-Âbmiœ

de la: (leur-Impériale ,2 ’88: 94.19% En

l’Emzpcreur aétücllemmtërégmlprà

lacertiliüçndeHMblëaüBWIÀS



                                                                     

. . (’25 .
técompenfer des ferviees qu’il a ran:

dus aux Lettreè. M. Sàhnènfèls
inintlaumérite de“ remplir, avec la:

plus grande diûinâion, la Chaire
des Sciences économiques 8: poli-
tiques qui lui eûçonfiée, celui de

eultiver les Belles-Lettres avec le
plus grand fuCcès. Il a la gloire
d’être le premier Auteur Catholique

qui ait écrit dans fa langue avec pue
reté a: avec goût. C’ef’c à ce Citoyen

ammi eûimable qu’éclairé , que l’Aua

triche doit l’idée de l’établifi’e’mente

’ (“d’une Académie à Vienne , qui s’oc«

cupe principalement de la culture
de la langue, 8c qui-met tous fes
foins à perfeâionner leTheatre , en
tâchant d’épurer par une “faine en,

tique le goût des Auteurs, 86 en
infpirantiauxr Comédiens la Elouable

aimantée ne demain Public



                                                                     

L I Man:
SARA ISAMPSON“,

TRAGËDJE BOURGEOISE:

EN CINQ ACTES;
.n S“

Dg M. LESSIz’vq.

le’éat. Allant. Je Junker. . I.



                                                                     

mACTEUR&
s I R s A M P s o N.

MISSSARA,&me
. MELLEFONT. *

M A R w “o o D , ancienne Maîtreife

  de Mellefont.     * “
A R A B E L L A , janie enfant, me

de MarWood I
W «I T W LL . “ancien Domeftîquc

de Sir Sampfon. ’
N o R T o N ,4 Valet de; Méllefont.

B E T T Y , Suivante de Miff Sara.
’ ’   H ANNAH , Suivante de MaEwood.

L’AUBERGISTE, 8m.



                                                                     

M 1.3“; s J
s AR A 5A M P45 QN.

’PIHHHHHEÜ****i***********îk%***f

ACTE PREMIER.

SCÈNE «PREMIÈRE,  ”

Le The’atre replre’jènie une Chambre dab;

“lifte Auberge. *

SIR SAMPSON, WAITWELE.
entrent en fmôit: de vqyage.

’l SAMpsçN.V

4M A Fille ici? ici, dans ammi.

[érable Auberge? l l ’
.WAAITWEÏL L;.

  Mellefont fans doute a ’choiü li plu:
A 3j



                                                                     

4 MISSVSARA SAM-PlSON,’

miférabledetoutleBourgpourfa’demeure
Les méchans cherchent l’obfcurité , pâme

qu’ils (ont méchans. Mais que gagneroient?

ils, quand Us pourroient il: cacher’â toüs

les yeux ? Les remords de la confcience
[ont plus redoutables que les reproches
au monde.er.tier .., Vous pleurez, mon
che: maître... Verrai-je donc toujours

couler vos larmes? 4
S A M r s o N.

Laïfeples couler, mon ami.... Mais
Sara mérite-belle que j’en répandeP...’

* W A I 1: w a L L.
I Elle le mérite, mon cher maître, elle

le mérite .. , 4 .s 4
’ S A M p s o N,

Laine-moi donc pleurer.
W A 1 r w n L L.

La meilleure, .13. plus belle, la plus
innocente Créature qui ait jamais vécu,
âtre-aima réduite! Ah, Sara, Sara ! ..

S A M p s o N.
Tamis-toi, ;par.pitié ! Le préfent ne

déchire-bu pas ailez cruellement mon



                                                                     

TRAGÉDIE BOURGEOISE. 5’

Cœur P’Veux-tu augmenter mes tourmens

par le (ouvenir de ma félicité; pafTe’e?

Loin d’exciter mes regrets pour sara ,
fais-moi rougir de ma tendreiîe; exagere-

moi farfaute, remplis-moi, fi tu peux,
d’indignation contr’elle, irrite me fureur

a: ma vengeance contre fan déœftable
féduâeur z dis-moi que Sara ne fut jamais

vertueufe, puifqu’elle a fi facilement cefîé

de l’être; dis-moi, oui, dis-moi, qu’elle-

ne m’a jamais aimé, puifque .’ ..

, a .W A 1 T w a L L.
1 Si je difois cela, je dirois un men-n

fonge, un menfonge impudent, abomi-
nable ... Non , Sara a aimé (on pere,4.&
anurément, affure’ment elle l’aîmecencore.

S’il ne vous faut que cette vérité pour lui-

re’ndre votre tendrefre , je la reverrai en-
core aujourd’hui’entre vos bras.

r S A M. p s o N.
Oui, Waîtwell, c’eR de cette vérité

fur-tour, que j’ai befoîn d’être convaincu.

Je ne peut plus vivre fans ma chere Sara :

elle cit le foutien a; la confolation de ma
Aiij ’



                                                                     

,6 Miss 8.434 SAMPSON,
vieillelle. Si je ne l’ai pour adoucir les
relies de ma trille vie , qui la remplacera Pl
Si elle m’aime encore, fa faute eft oubliée.

’efl l’erreur d’un cœur trop fenlîble, 8:

fa fuite n’ell que Pellet de fou repentir.
De pareilles erreurs dégradent moins l’ef- -

pece humaine, que les vertus faâices...
Mais je le feus, WaitWell, je le Yens: .
quand (a faute feroit un crime, quand elle
feroit préméditée, ah! je la lui pardon-

nerois encore. Ma Elle, quelle coupable
qu’elle puille être, m’eR plus précieufe

yue le telle de la terre.

W-Ax-rwnnz.”
Î EfTuyez vos larmes, mon cher maître.

fJ’entends venir quelqu’un; c’eR l’Hôte

fans doute qui vient nous recevoir;
ââ .



                                                                     

” TRAGÉDJE. Bovxozoxsz.’ 7

L’AUBERGISTE ,A asm’ SAMPSON,

« WAITWELL; Ï ” ’ ,
L’AÇUIBBJRAGJIISL I

S! mâtin; .NÏefIieurs; Ïî inàgin ?,Sàyez

les bien-venus. Bonjour,  Waitwell.
k Vous avez donc marché toute la nuit?

Eû-ce là ce Monüeuri dont tu me parlas

bien . .WAIIWBLL;
Oui, c’eü lui-même; 84 j’efpere que;

comme nous en fommès Leohvenùs, tu”;

k --L’AIU-B à R à x s 1-- E.’

Mylord, je fuis tout à votre fervîce-g

Que m’importe le fuie: qui voùsamene

ici, 8: les raifçms qui vous .fonLgarden
l’incognito chez moi? Un homme de.
mon métier reçoit (on argent, 8; ne doit
pas s’inquiéter de ce que; font cep): qui:

logent chez lui. Vaitwell m’a dit,’que
yens  veniez dans l’intention d’obferver

un peu le ieune Sçigneur qui demeure

Aiv



                                                                     

Q M155 Sana Saumon;
ici. Mais j’efpere que vous n’avez pas celle

de lui cauÎer du chagrin; vous donne-
riez un mauvais renom à ma maifon, 82
il y a des gens qui craindroient d’yp,venir.

Nous fourgues obligés, nous autres, de
vivre en l’avant toutes fortes de per-
fonnes,“&...’ ’. 4

8 A M P s o N. t
Ne craignez rien; conduifez-moî feu-

lement dans la chambre que Waitwell
a retenue pour moi. Les intentions qui:
m’amenent ici, font bonnes. ..

L’Aunznérsrz.
i Je ne cherche pas à pénétrer dans vos. l

ferrets; Mylord. La curiolîté n’a jamais

été mon défaut. J’aurais pu, par exemple,

favoîr depuis longotemps, qui cil ce jeune

Seigneur étranger que vous murez ob-
ferver; mais je n’ai pas voulu. Ce que
je peux conjeâurer cependant , c’eft quiil
à enlevé la. dame qui cil avec lui. L’exCel-

lente femme , ou Elle: je ne fais lequel
des deux! Elle s’enferme toute la journée

dans la chambre, 8: pleure.



                                                                     

TRAGÉDIE Emmener”; a

S A u r s o en.
Et pleure?

L’Aunnncxsrl;
Oui, 8: pleure ... Mais vous, Mylord,

pourquoi pleurezcvous? Il faut [que cette I
dame vous intérell’e bien vivement... Par

halârd feriez-veus . .. ’ l
W A r 1- ,w z 1. L.

Ne J’arrête pas davantage.

L’A’Uhnncrsrn:
Venez, vous ne ferez réparé de la dame

qui vous intérelle G fort.,.que par une;
fimple cloifon z & peut-être...

l W A I r w n L L.
Tu veux donc (avoir bon gré malgré,

quliaeo
L’AUBERGISTÏE..

Non, rnon ami, je ne veux rien (avoir. r

- W A 1 r w a I. L. I
Dépêche-toi donc de nous conduire“

à l’endroit que tu nous deüines, avant -
que performe s’éveille dans la maifon.

L’AUBERGISTE.
Vous  n’avez qu’à me fuivre.

A v.



                                                                     

10 Mus SARA SAMpson;

s c E N E I I I. I
MELLEFONT, NORTON.

On leva la toile , G on &qu l’apparte-

ment de Mellefbnt. .
MELLE 1-” o N T en Robe de Chambre

.dam’ un fauteuil. .

Q U E I. L E nuit , grand Dieu , queïle
nuit j’aiipafîé! Un criminel prêt à périr

n’éprouve pas’des tourmens plus cruels...

Norton ! . . . Si je reliois plus long-temps
feùl, je ne fais où pourroient me conduire-
mes trines réHexîons . .“ . Hé, Norton l... .

Il dort encore; Mais n’y a-t-il pas de lap
barbarie à empêcher ce pauvre miférable

de repofer? Qu’il ,ef’t heureux ! a. Mais

ie ne veux pas que ce qui eR autour de
moi fait heureux, tandis que ... Norma L

A N o R r o N (arrive).
Monfîeur...

M E L L 1: 1: o N T.
Habillenmoi! n, Tu as de l’humeur-3



                                                                     

.TRAGÉDIB Bounezozsn; in i

Confoie-toî, Norton; quand je pourrai
dormir Ç je te permettrai de dormit aufïi.
Tâche de faire les choies-de bonne grace :I

V 8C li ce n’efl pas par devoir , que ce (oit au

moins par pitié pour moi. »

N o n “r o N.
Pitié, Monfieur ? Pitié de vous î Ah ,5

je fais mieux. placer la pitié!

M a i. L 2 1: o N T.
Et où donc?

’ N o R T o u.
i LaifTez-moi vous habiller , &ne min;

terrogez pas . . .

i M a I. I. E r o N T.
v Bourreau ! Tes reproches .v’iennenî

encore fe mêler à ceux de ma confcience !V

Je te comprends. Je rené fur qui fe porte

ta pitié. .. Cependant, tu as raifon, tu
rends juüice à l’un 8c à l’antre. Sois fans

compafIion pour moi; déteüe-moi dans

ton cœur : mais ... tu dois te déteR’er

auIIî. ’ V v s

.1 NORION.k Me déteRet ayam? .
AVÎI



                                                                     

in. Mrss SARA Saumon;
M n 1. r. a r o N1. l

Oui, puifque tu fers un monihre que“,

la terre devroit refufer de porter, a; que
tu t’es rendu complice de (es forfaits.

N p a 1* o “N.

Moi, je me fuis rendu complice de
qosforfaîts! Et comment , s’il vous plaît?

M E L I. a r o NA r.
En gardant le filence.

N o R r o N. I
Fort bien ! Mais écoutez-vous rien ’

’dans la fureur de vos pallions .9 Sije m’é-

tois avifé de dire un mot , il m’en auroit
coûté la vie . . . D’ailleurs , convenez-en ,

. Moniieur, quand je fuis entré auprès de
VOus, vous étiez déjà corrompu au point.

qu’il ne relioit plus d’efpoir de vous cor-

n riger. Quelle vie ne vous ai-ie pas vul
mener dès les premiers inûans que j’ai,
été à votre fervice ! Noyé dansl’indigne

fociété d’un tas de joueurs , d’aventuriers... ,

oui, Monlîeur, oui; 8: malgré les titres,
brillans’ de Comtes , de Marquis, dont ils

étoient revêtus, ils étoient tous les plus,



                                                                     

TnAefnn Bovxcnorsr. 1;
vils des humains... Voilà les gens avec
qui je vous ai vu digiper une fortune im-!
menfe , qui pouvoit vous frayer la route,
aux plus grandes dignités. Votre com-I
merce infâme avec des femmes perdues,
fur-tout avec cette fcélérate MarWood...

M a L I. a 1: o N r;
’Ah , mon ami, remuais-moi, li tu peux,

dans ce train de vie abominable; c’était

une vie vertueufe en comparaifon de celle.
que je mene à préfent. Je dillipois mon
bien à la vérité ; eh bien,j’en fuis puni, 8l je

fendrai long-temps tout ce que l’indigence

a de dur 84 d’hUmiliant. Je voyois des
femmes vicieufes; fait. J’étois féduit,

je réduirois à mon tour: mais au moins
je ne réduirois que des femmes qui vou-
loient l’être... Je n’avois pas encore tendu

le piège à la vertu , je n’avais pas enCore

égaré , précipité l’innocence dans un p

abîme de malheurs... Je n’avais point
encore enlevé une Sara de la maifon de:
[on pere , d’un pere’ adoré ; je ne l’avoir

pas forcée à fuivre le demi: d’un feélérar



                                                                     

:4 Lsts Sun. SAMv-ps-on’,
qui ne s’appartenoit- plus à lui-même. “J6

n’avoîs. -.. . Qui vient ici de fi benne’

heure ? ’
m’SÇENE IV..

BETTY,MELLEFONT,
’NORTON.

Nonron.
- C’n s r Betty.

M E I. L 2 r o N “r;
. Te voilà éveillée de grand matin, m8

chere Betty; comment fe porte ta mai-e

VHeHe? I
-

BBTTY.
4 Comment elle fe porte? (en/Eznggot-

tant) Il étoit minuit. fonné , que je n’avais

pas encore pu la réfoudre à (e mettre au
lit. Elle s’eü aHoupie quelques inüans.

Mais grand Dieu, quel fbmmeil! Elle
ski): éveillée eu rinfant, s’en levée bruf-

quement 8: s’efi jettée dans mes bras en

. pannant des cris comme ü elle eût été



                                                                     

TnAoénm Bouncaorsn.  . 1;.

pourfuivie par des aflâHîns. Elle étoit

toute tremblante; 8c une Afueur froide
couloit de (on vifage. J’ai fait tout ce
que j’ai pu pour calmer Ion effroi : elle
a été inac’œüîble. à tous mes foins 8: n’y:

a répondu que par des torréns de larmes ,.

fans me dire un mot. Elle m’a envoyée

plufieurs fois voir à votre porte fi vous
étiez levé. Elle veut vous parler. Voué

feu! pouvez la Confoler. Faites-le, My-“
lord , je“ vous en conjure. Je feus bien;
que je ne réfrüefai point àlIa’ douleur.
Qu’elte m’ekncaufe, fi elle continue “à fa v

tourmenter. oM n L1. 1!er un.
Va lui dire, que dans un inüant je ferai

cbez elle... !B 1-: r T Y.
Non, elle veut venir chezlvous.

,M 12.1. L z 130 NI-
Dis-lui donc que je l’attends . .. ah, IV. . a

æ . Bçtgifort.

.wa r -«w -x



                                                                     

r6 M153 SARA Saumon;

s C E N E V.
MELLEFONTQNORTON.

NORTON.
MALHEUREUSE Sara!
I M s L L E r: o N T.

De qui prétendsæu donc exciter la fen-

(îbilité par ton exclamation? Vois couler

fur mes joues les premieres larmes que
j’aie verfées depuis mon enfance l... Mau-

vaife idifpofition pour parler à une infor-

tunée qui icherche de la confolationl .
Pourquoi auHi en cherche-belle auprès
de moi? . . Î Mais où pourroit-elle en
trouver ailleurs? . . . Remettons-nous’fm“
( en s’ej’zg’yant lesyeux.) Qu’eü devenue

cette ancienne fermeté, avec laquelle je
contemplois froidement une belle femme
en pleurs? Qu’eft devenu l’heureux talent

de la diHimularion, par le moyen duquel

je dirois 86 je paroiilois tout ce que
je voulois? Elle Va venir baignée de
larmes, je n’y raillerai pas .. . Trouble,



                                                                     

1 TnAcimn BOURGEOISE. I7/
* confondu comme un vîl’crîminel à qui

en prononce (on arrêt . . . je n’oferai lever

1:35 yeux fur elle... Que ferai-je? Que
lui.dirai-je? Conïeille-moi, Nortqn...

v N o a»: o 11.1
Île vous confeîlle , de faire tout ce qu’elle

tous dira.

Mxthron-r.
» Mais en faifanç ce qu’elle dira , ieferaî

une chofe cruelle envers,elle-même.l Elle
a tort de ratelle: une cérémonie qui, dans

les circonüences. préfentes , ne peut (e
faire dans le Royaume, fapSAcaufer nous

turne ennere.

N o a r o N.
Sortops-en donc. Pourquoi différez-

vous? Pourquoi biffez-vous couler irruer
filement les iours 8c les femaines? LaifTez-
moi le maître de tout , 8: je vous réponds

que vous ferez embat-due dès demain.
Croyez-moi , (on chagrin ne la fuivra.
pas au-delà de la mer P8: dans un autre

Pays o o o



                                                                     

A (18 Mrs s Sun SzAMPSON,

. MILL! F0N’T.:-3
Je l’efpere comme toi. Paix t alludent.

Que mon cœur eü agité!   à

m,S C E N E A, V I.
SARA , MELLEFONT , NORTON.
MELLEFONT (allant (lu-devenir de

Sara).
Voùs avez, dît-on; pané une nui:
fort inquiete, ma chere sana V “

“SALA.” l
* Ah , Mellefont , G’Ec’e n’étôît qu’uno 

nuit inquiete... k .
MELLnronrèNorton;

Lame-nous.

S C E N E V I I. .
SARAlMELLEFONT.

MELnnrhoANljr, I
Vous êtes abattue, cher: MM; are
feyez-vous.



                                                                     

TRAGÉDIE Bouaczorsn. 19;

. S A R A (s’aÆed).

Je vous incommode de bien grand ma-
tin :. me pardonnerez-vous, f1 je recom-n
mence mes plaintes laver: le matin?

MILL’EFon-rw
C’eft-â-dîre, mon aaorable MilT, que

vous aurez peine à me pardonner vous»
même un nouveau jour, qui renaît fans
gue j’aie mis Pm à vos plaintes,

i S A R A. - IV Que ne vous pardonnerois-1e pagi Vous,

favez ce que je vous ai déjà pardonné;
Mais la neuvieme romaine , Mellefont, la
neuvieme I femaîne commence aujour-
d’hui) &cette miférable maifon me voit

(il: le même pied qu’au premier jour.

 MnLLBroN-rp
Douteriez-vpus de mon amour P

S A n A.
Moi, douter de votre amourî-Non, je“

fans trop l’horreur de ma Etuation pour
vouloir me priver du feu! efpoir qui peut

l’adoucir. r . *’



                                                                     

3o sts SARA SAMPSON,
M a L L z il o N “r;

v Comment ma chere Sara peut-elle donc
s’inquiéter du retard d’une vaine cérémo-

nie qui ne peut rien ajouter à mes feue

timens pour elle ? ’
S A n IA.

’Ah, Mellefont, pourquoi faut-il que
j’aie une autre idée que vous de cette
cérémonie? .. pafTez quelque choie à ma

façon de penfer. .. Mais je m’îmagine,

que cette cérémonie qui vous paraît

vaine ,1 cf! comme le fceau particulier:
du confentement du Ciel à l’union de
l’homme 8c de la femme. En vain j’ai

tâché d’adopter vos idées, a: de bannir

de mon cœur des doutes que vous re-
gardez aujourd’huï pour la premiere fois

comme des “marques de défiance; tous

mes combats contre moi-même n’ont
fervî;qu’à étourdir un moment ma raïfon:

mais mon cœur, & un fentiment’inté-

rieur plus fort que tout ce que vous me-
dîtes hier, ont bientôt détruit l’illufion

gue vos taifonnemens avoient fait naître.



                                                                     

“ranima 301111620152: ail

La voix du remord me pourroit iniques
dans’les bras du fommeil. Quelles hor-
ribles images il offre à mes yeux... Ah l
Mellefontv, je les prendrois volontiers

V pour des rêves... .,

M a I. 1. l F o N r,
Et pourquoi ma Sara, qui eli fi rai-

fonnable, les Ïprendroit-elle donc? , . .
“Rêves que tout cela, chere Mill; rêves..

Que l’homme cil-malheureux l .. na-
ture n’a-ruelle pas répandu ailez de tour-

mens réels fur noçrerriüe condition? Faut-

il que notre imagination y en ajoute enn-
Çpre de nouveaux?

-S A IL A. ’ .
Le Ciel cit julie, Mellefont; il. nous

a kiffé l’empire fur notre imagination,

a: les images qu’elle nous préfente, font

toujours conformes à nos aétions; elles

en deviennent ou la punition ou la ré-
compenfe. Je feus que cette cérémonie ,

cette bénédiâion, dont vous femblez

faire li peu de cas, rainetteroit la paix
dans mon. ame agitée. Refuferez-wu;

a.

a s



                                                                     

n sts SARA SAMrsox,“
de faire pour moi quelques jours plutôt
ce que vous avez iptention de faire un
jour? Ayez pitié de moi, a: penfez que
quand vous ne me délivreriez par-là que .

de; tourmens de mon imagination, ces
tom-mens imaginaires font cependant des
tourmens , si des tourmens très-réels

-pour celle qui les relient . . . Ah, Mel-
-!efont, que ne puis-je vous peindre les
frayeurs de cette qui: aulIi vivementhue

. je les ai fendes l Epuifée par les pleurs
8: les gémiflemens , j’étoîs tombée (a:

“mon lit , les yeux à demi-kraken J!
commençois à goûter les douceurs du
repos, lei-(que tout-à-cbhp’î’ai cm 1nd

W 3’“ «pointe d’un weber trempa (

Manganate devant moi, a: je vout-
ûîvaisfî pas mæhnivæ timides; vont»

mïQMeæpmüun regard que muni
- jettiézen Mm retourneur de temps en!

dmpswdmudàinj’ai’ entendu W i
“Wh (fuëmîütdoânoküvéc douceuf de: ’

inf’îrrétc’lî canoit la vobulé mob paradé?

Wwièiâiæ? Je news m



                                                                     

Tamia»!!! BOURGEOISE.“ 23”

,blîer! Ah, II fa mémoire lui rend d’aufïi

cruels ’fervices, s’il ne “peut m’oublier!..

..Mais il ne ,fe fonvient plus de moi... Je ,
. l’efpere au moins ... Quelle confolation,

quelle afreufe confolatîon pour Sara! ...
Au moment où je me fuis retoùrnée du
tâté d’où venoit cette voix, le pied m’a

mangue, je chancelois: sa .j’allois rouler
vau fond de l?abîme Ion-[que je me fuis
demie retenue par une performe quinte
IefEmbloit.“ Je lui exprimois déjà ma

taconnoifïànce par les remercîmens les
e plus artiens, lorfqu’elle a tiré un poignard

caché dans fon’feià; elle a levé le bras 8:

’m’en a frappée, en me dîfant: Je ne t’ai

l fauvée que pour te perdre . ..Le coup que
j’ai reçu m’a éveillée: 8c quoiqùe éveil-

lée, j’ai continué à fentir tout ce qux’un

«coup mortel peut avoir de douloureux,
fans éprouver en même temps la fatisfac-

’tîon d’efpéreË que ce coup’mettroit fiu.

’aux horrèurs de mar triüe vieil æ F

-* ’MÈLLrnEonr.-”“
.“ ’Ah, magehere Sam jutons prônas

I



                                                                     

c4 Mus SARA SAMDSON;
la En de vos tourmens fans celle de votre
vie, qui feroit auHî Iæün de la mienne.
aniüez l’effroi-d’un fonge impoüeur...

S A a A.
C’eft de vous que j’attends la force

d’en détruire l’impreflîon. Que ce fait

l’amour ou la Œduâion, que ce fôit le

bonheur ou le malheur qui m’aie’nt jattée

entre vos bras, j’y veux vivreôcmou-
ris, ôc je fuis à vous pour jamais. Maïs

’jufqu’à préfent je n’y fuis pas’encore de

l’aveu du juge fuprême , qui a menacé de

punir... ’ A. MzLLnsonr..f ,u Ah, queïtout [on courroux tombe fur V

moi (“dans ,
 S A n A,

Eh, quel coup pourrpîg, tomber fur
Nous, fans m’accabler en même-temps?“

N’înterprêtez pas défaûorablement mes

Vinûancçs. ,Dans le cas où je fuis avec

* vous, une autre femme.ne chercheroit
peut-être, par un lien légitime, qu’à

mégabits/là réputation. Moi; Mollefonr,

le



                                                                     

’TRAsÊmx-z BOURGEOISE. 23’

je n’y penfe pas: je ne connois déformais

fur la terre d’autre honneur que celui de
vous aimer.’ Çe n’el’c pas pour le monde,-

c’ePc pour moi-même que je déiîre de

vous être unie. Et quand je vous appar-
. tiendrai légitimement , je confens que
les hommes l’ignorent. Je ne vous de?
manderai jamais , à moins que vous ne
le vouliez vous-même, de me. déclassa:

votse éponge. Il vous fera libre de me
faire patrer pour ce qu’il vous plaira. Je

ne porterai pas Votre nom; vousutien-
drez votre mariage àuüî fecret que vous
jugerez à“ propos; 85’ je m’en déclare

indigne à jamais, (î je penfe à enjreti-

ter un autre avantage que celui de vivre
L en paix avec moi-mâtine;

jMELLn“P.0NT.’9
Arrêtez, refpeâable- MîIT, ou vous

allez me voir mourir ’à vos yeux. Non,
il ne m’eft pas poliîble ’de“confentir’i

vous rendre laufïi infortunée que vous
défiiez de i’être! .; PenÏei qu’il nedvorus

reüe au monde d’afyle qu’auprès de moi, ’ ’

The’at.dllem.de Junker. T.I. B ’



                                                                     

:6 M155 SARA SAMPSON,
qu’il ail de mon devoir de veiller à votre

bonheur, &unle je dois prévoir tout ce
qui pourroit l’empêcher .. . Il faut. que:
dans ce moment je fois lourd à vos prieres,
Il je ne veux. pas empoilonner les telles de“,

votreivîe. Aurez-vous donc oublié les.
[ailons que je yous aledéjà ûvfouvent allé-

guées pour ma juülEcation? I

“ S Ain A, iJe n’aidenoublié, Mellefont.- lofais:

que vous voulez ménager laifucceflîon
d’un: oncle . . . Ah Mçllefont, ne craignez-,

vous pas, qu’en voulant melménalger les r

biens de]; terre , vous ne-m’expoûez à;

en perdre de plus précieux?

M z L L n P o N r.
Ah, Sara, f1 les biens de la terre vous“

étoient aufli affurés que ceux dulciel le
font à avoue vertu . , .

«SALA.V A nia vertu ? . . De gnace ne prononcez

plus ce mot, Mellefont. .. Il fut un temps
où il étoit doux iman oreille .1, . Mai;
aujourd’hui .;. Ah Mcllefont! ... e



                                                                     

TRAGÉDIE Bovncsoxss; :7

M a L I. 1a F o N r.
Quoi, Sara , faut-il donc que celui qui

prétend à la vertu, n’ait jamais commis

aucune Faute? Une feule erreur eûeelle
affez funeRe pour détruire le mérite d’une ’

vie irréprochable? Il n’y auroit aucun

mortel vertueux fur la terre. La vertu,
ne feroit qu’un phantôme qui (e diflîpe-
soit dans les airs lorfqu’on croiroit l’avoir

7 embraHé le plus fortement. L’Auteur de

tous les êtres n’anroit donc pas mefuré

nos devoirs à nos forces; le .plaifîr de
pouvoir nous punir, auroit dîme été le

but principal de notre exiüence ; il ne
feroit donc point. . . Je frémis des confé-

quences affleures où votre timidité vous
entraîne ! Non Sara ,. non“, vous êtes en-

core la vertueufe Sara, vous êtes ceque:
vous étiez avant d’avoir fait ma funeüeï

connoifïancc. Si vous vous jugez vous-
même avec tant de févérite’, avec quels

yeux me voyez-vous donc P

S A a A. ,LAvec les yeux de l’amant , Melleéî

font . . . B

à



                                                                     

2.8 MISS SARA SAMpson,’

MBLLEFON).
Je vous conjure par cet amour même

dont j’avoue que je fuis indigne, je vous

conjure, généreufe Sara, 8c je vous le
demande à vos pieds, daignez prendre
patience feulement quelques jours . . .

. S A a A.
Quelques jours l . . Ah qu’un feu! jour

eü long! I i 3M r L L 1: P o N T.
Maudite fucceiïion I Maudit caprice,

d’un oncle mourant qui ne veut me laiiïer

les biens qu’à condition que j’épouferai

une parente qui me hait autant que je la;
détefie. Tyran inhumain , c’eii: toi qui

’ caufe nos malheurs l . . Encore fi je pou-

vois me panier de cette fucceiiion indigne!
Je l’ai dédaignée tant que j’ai pu fubûüer.

du bien de? mes peres. Mais aujourd’hui
que je voudrois poiréder tous les tréfors

de la terre pour les dépofer aux pieds de
ma chere Sara, aujourd’hui que je’fuis -
bers d’état de la faire parpine décanillent
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dans le monde, je fuis forcé d’y recou-

rir, 8: . . . iS A a A.
Et à la tin vous la manquerez encore.

Mi a I. L E 1: o N T.
Vous mettez toujours tout au pire . . .

Non , la parente qu’on veut me faire épou-

fer, n’eft pas éloignée de fe prêter à un

accommodement. La fuccefïîon nous re-

garde par moitié , 8L puifqu’elle ne peut

la recueillir en entier en s’uniHant avec

moi, elle confentira que je relia libre
avec la portion qui m’appartient. J’at-
tends d’un moment à l’autre la conclufion

de cette affaire , dont le retard a rendu
notre féjour fi long dans ce pays. Nous

partirons dès queij’aurai des nouvelles
politives’, 8L nous pafièrons en France,

où ma chere MifI trouvera des amis qui
l’attendent déjà avec impatience , 85 qui

fe font un bonheur d’être les témoins de

notre union . . .

- I S A a A. aLes témoins de notre union? Cruel!
B. îii
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Elle ne (e fera donc pas dans ma patrie?
Je quitterai donc ma patrie en criminelle..
Non, Mellefont, non, vous ne ferez pas
li barbare envers moi. Si je vis ailez pour
voir terminer l’affaire de votre fuccelïion,

il faudra que ce jour même termine les
malheurs de ma vie 8c en commence .la fé-

licité. Il faudra que ce jour foit le jour au-
gufte 8: (acré. .. Hélas quand arrivera-t-il?

M a t. E P o N r.
Mais vous ne faites pas attention qu’il

manqueroit à notre union une folemnite’

que nous ne pouvons lui donner ici?

S A n A.
Une a&ion (aime par elle-même n’a-

guîett rien par la folemnité.

, M a 1. I. n 1: o N r. 7 ’
Mais, Sara ...

S A n A.
Vous m’étonne: , Mellefont. Devois-je

m’attendre à vous voir inüfter fur un

prétexte aqui frivole? . . Ah, Mellefont,
Mellefont! Si je ne m’étois pas faite une
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loi inviolable de ne jamais douter de
votre amour à de votre lincérité , cette

circonf’tance.. . Mais en voilà trop, il
pourroit paraître que j’en ai douté dans

ce moment même.
M n I. I. n 1: o N T; ,

Que le premier momentde vos doutes
foit le dernier moment “de ma vie l Ah ,
Sara , par où ai-je mérité que vous me laif-

liez entrevoir qu’il feroit poHible que VOL):

primez des loupçonls fur mon compte?
Les aveux que je n’ai pas craint de vous
faire de mes égaremens paires, en m’hu-

miliant à vos yeux, devroient au moins
me concilier votre confiance. Je me fui:

Pavili dan; les indignes fers d’une MarWOod,

8c j’y languirois encore enchaîné par ce

fentiment qu’on prend trop louvent pour
l’amour. Mais le Ciel a eu pitié (le moi,

il n’avoir pas jugé mon cœur indigne de

brûler d’une-[Hamme pure, puifqu’il vous

a enonée’à mon fecours. Voué uoir’,

divine Sara , a: oublier ,’ méprifer toutes

les Marwood au monde ,’ fut la même

B iv



                                                                     

’32. sts Sun; SAMœsan;
chofe. Maîsf, hélas, ;quÎi1vous’en4a coûté

cher pour m’3r;aç-her,à mqslhpnteux liens!

frétois trop familiarifé avec le vice, a:
.vous le connoiflîe; trqp peu...

S A a A,
N’y penfons plus .. . I

MSCÈNE VIII.
NORTON’, M ELLEFONT,
“ * SARA 

, MELLsrqvx’r.

QUE veux tu?
N o R 1- 6 N.

Je me piomenois devant la maîfonï,
“lorfqu’un doîneüîqu’e que je’ne connoîè

Spas , eft venu “nie’remettre cette 1eme

gui eRà votre adrefïe, MonfieLirL I k

MELILEFoln-r.”
A mon aarefeè Qui fait ici mônü (ion)?

 ( En. regaèdgn; !v
S .A a 4.: .D’où (’ïePtÆÊÉÊfËFËÊ?’ . /

n:

TE.
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M E L L E F o N T.
Ce n’eR ’rien , ma Ichere Mill. Je

m’étois trompé fur l’écriture , 8c je

m’apperçois à préfent de mon erreur.

S A R A.
Puifre le contenu de cette lettre èous ’

être auflî agréable que je le fouhaite.»

MELLEFONfL. f
Je préfume qu’il fera très«indiHërent!

S A R A.
J e ne veux pas vous gêner davantage.

Souffrez que je me retire.
M a L L E F o N- r.

,Vous foupçonniez donc ...

S A n A.
Je ne foupçonne rien. Adieu, Melleo

font. l IMELI. IF o N r (en la reconduijlzm’);Î
Je ferai chez vous dans l’imam.



                                                                     

34. MIQÉ SARA SAMpson;

a:S C E N E I X.
MELLEFON’T, “NORTON;

Mur. n o NI“ ( en regardant de
nouveau la leitre. )

sus’rz Dieu!

N o R r o n. p
Malheur à vous, s’il n’eü que julie.

M n 1. 1. n Il o N r.
Eü-îl pofIîble! Je revois cette main

Ïcélérate , a; je ne meurs pas d’effroi?

ER-ce elle ou non? C’efl elle l Ah, mon

ami, une lettre de Marwood l Quelle
furie, quel démon lui a découvert mon

féjour ici P Que me veubelle? Va, cours,
prépare tout pour notre départ.. Mai:
arrête! Peutoêtre ne fera-tri] pas nécelTaîr’e

que noùs partions. Peut-être cette lettre
de Marwood n’eü qu’un effet de (on dépit:

elle aura voulu me rendre mépris pour
mépris en répondant à la lettre infultante

que je lui écrivis en la quittant. Tiens,
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ouvre la lettre a; lis-la. Je tremble de le“

faire moi-même;  “ ’ “

Nonrb N (lit).”’
ce Le nom que vous verrez au bas. de

n la page vous en dira plus que (lie vous
à écrivois uns longue 1eme “a.

“Mutnnpùi;
Maudit (oit (on nom î Puîfîë-îe lie ra:

vdir jamais “entendu prononcer ! Puiffe-
tïîîlêtré fanoché du liure des  vîvans . L

’ N o R r6 N (continue de1llire ,
a L’amour qui guidonnes pas on vous.

’m,cherch,ant ,  a adouci-les poings que j’ai

a eues à vous trouver .p, .

w MELLEFOVNÎ;
I L’àimolurilTéméraîre! tu profanes un

nom qui fait confacré cin’à la vertu. l

N o a 1- o»: (» continue “).

“sa Il .a fait plus ...

’MILLEFou-r.
Je &émîs , . .

N o R r o N. *
a a Ilm’a conduit fur vos traces nu

Bvi



                                                                     

36 Mrss SARA Saumon;
M n L La“ r .o mur;

Que dis-tu , malheureuxelfïil lainé;
rache la lettre de: main: 6’, li; hai-même )

un m’a conduit fur vos traces“; Je
a: fuis ..’. près de vous”, 84 il dépend;

ou de vous de..m’accorder la fatisfactioq.’

a de vous voir, ou de..,prévenir ma
a: vifxte . par la ’vôtre. h

.7 l ’ MÀRwoon.r.
Quel coup de foudre! Elle en: ici?
eü-elle?,., Elle payera cette témérité.

de fa vie !’ ’ ph V” ’À ;

N o R T o N.“
”De Fa vîe? Un “regard de (a par’t’,’

vous tomberez’dé nouveau à (es pieds.
Penfez à ce que vous ailez faire ! Évitez

de; ïui parler, . ou la pauvre Sara eû
perdue!

M a L 1: 1 1* o N T;
Malheureux que je fuise!.... Non, il

faut que je lui parle u .. Je la cannois . . .
Elle viendroit me chercher jufques dans
l’appartement de Sara, 8l déchargeroit

toute [a rage fur cette innocente créature.

,1?
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,. N o R T o N.
; Mais Monfî’eur... l A

.,an-v-w--.MBLI.BPÔNT ..
Tais toi ... Voyons (en, regardant la

lettre) (î elle a’mis fou» admire. La voilà.

Nieùs, fuis-moi. V V
. A 4, /fin dg; [ramier 245:.

1 , ...
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ACTEIL-
Le Tbe’atrè repfgênte la Chambre le

Marwood dans une autre auberge. A

ÉËËÊÈ-fâh 1 à i Ë.

MARWO 0D, HANNAH.
MARWO o n, en négligé.

O N a remis ma lettre , fans doute? ’

H A N N A H.
Oui, Madae.

M A n w o o D.
A Mellefont lui-même 2

H ’A n x A a.

A un de (es gens.
M A R w o- o n.

J’ai peine à contenir l’impatience 0?: 

je fuis de voir l’effet qu’elle produira...
Je n’ai de ma vie éprouvé la même agita-

tion, la même inquiétude . . . Le perâde!
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Mais diilirmilons , déguifons mon dépit...
r L’indulgence, l’amour, les prieres, voilà

lesfeules armes que je dois employer,
a: les feules qui paillent me faire triom-

pher de lui. 4 ’
H A N n a a.

.Mais s’il y raille 2

k M A n w o o n.
’il y réâffe ?.. Alors je me livrerai

à toute ma fureur 8c je ne garderai aucuns

ménagemens. Je (en: déjà . .. I
H A N N A a.

cerneriez-vous, de grace, il peut ard
Jîver dans l’iniiant même,

M A n w à o n.
Ah, pourvu qu’il vienne ! Pour»? qui!

n’ait pas réfolu de m’attendre de pied

ferme chez lui! ... Mais fais-tu fur quoi
je fonde eflenciellement l’efpérance de
l’arracher à fou houvel amour? Sur Ara-.

balla.

H A N H A H.
Il clivrai qu’il. et! idolâtre de cette
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aimable enfant , 8: vous ’ ne pouviez
mieux faire que de l’amener avec vous.

M A n w o o n.
Sifon cœur cil infenûble aux cris d’un

ancien amour, il ne le fera pas à ceux”
de la nature. Il y a quelque temps qu’il
arracha cette enfant d’entre mes bras, tous

le prétexte de la mettre dans un lieu où

elle recevroit une meilleure éducation
que chez moi. J’ai été obligée d’employer

toutes fort-esde rufes pour la tirer des
mains de la performe à qui il l’avoir con-
liée. Il avoit donné d’avance une femme

Conlîdérable pour [on entretien pendant

plulîeurs années, à; avoit ordonné fur-g

’ tout la veille même de (on départ, qu’on

v ne la laiflât pas voir à. une certaine Mar- d

Vood, qui, dit-il , nemanqueroit pas de
venir la réclamer en le difant fa mere. Je
vois par cet ordre la différence injurieufe
qu’il met entre ma lille 6c moi. Il regarde

’Arabella comme une portion précieufe

de lui-même, 8c il me traite comme une
sniférable créature dont-“ cil dégoûté.

H
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v H A-N N HZ’
Quelle ingratitude l. * à? i

M A n w o o n. V
Voilà Pellet que ptoduifent ordinaire-

ment fur les hommes des complaifances
prodiguées fans ménagement. J’en fais la

trille expérience! 1’ aurois dû le prévoir.

Notre principal mérite el’t celui d’avoir

fçu combattre 8c railler; il furvit aux
agrémens même que la main du temps
détruit imperceptiblement . . .

H A N ’N A «a.

Vous êtes encore bien éloignée, Ma- x ’

dame, d’avoir rien à craindre de cette
main redoutable. Votre beauté el’t dans
tout fou éclat, a; fi vous vo’uliez faire de

înouvrelles conquêtes l

.MARiv.o.on. .1
,. Taie-toi, Hannah; tu melkites dans
une circonl’tance qui me rend toutes-les
Æatterie; fulipeâe’sa Comment méditer de

nouvelles conquêtes,.lœfqu’on n’a plus

l’avantage de pouvoir: enfanter. celles
qu’on avoit faites? i A
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SCENEIL
UN DOMESTIQUE, MARWOOD,

HANNAH l -
1.: DOMESTIQUE.

A D A M E , quelqu’un demande i
vous parler.

M A a w o o n.
Qui?

La Do MESTIQUI.
Je crois que c’elÏ ce jeune Seigneur à

qui j’ai tantôt porté une lettre de votre

part; il cil accompagné duldomel’cique

à qui je l’ai remife.

M A R w o o n. .
Mellefont! . . . Vite , fais le montera!

( le Dame/ligue fort.) Ah ma chere
Hannab, le voici enfîn! Comment le
recevrai-je? Que lui dirai-je? Quel ai:
dois-je avoir avec lui? Dis-moi , s’apper-
çOît-on de quelque altération fur mon

vifage? Ma phylionomie art-elle tran-
quille?
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H A N N A a.
Rien moins que tranquille.

M A a ni o o D.
Et Comme ceci?

H A N N A H.
Elle n’eR pas airez naturelle.

M A n w o o n.
Comme cela?

H A N N A H.
Encore un peu trille.

M A n vo o n.
l Ce (ourite...

H A N N A H.
A merveille, cependant on (eut la

contrainte . .. mais le Ivoilà.

-.--S’CENE III.
MELLEFONT, MARWOOD,

HANNAH
M EL L E F ONT , (entre brufque-

ment à d’ un air farouche) V

A H Marwood l ...
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M A R w o o n. ( vole àfa rencontre les
bras ouvert: à d’ un air riant)

Ah Mellefont l . . .

MELLEFONT, (àpart)
La feéle’rate l Quel art féduâeur !

M A R w o o n.
Que je vous embraITe, perfide mais

trop cher Mellefont . . . Ah partagez ma
joie . .. Pourquoi vous dérobez-vous à

mes tranfports . . . ,

’MELLEFQINT.“
Je m’attendois, je vous l’avoue, à être

reçu autrement.

M A n w o o n.
Pourquoi autrement? Avec plus d’a-

mour, fans doute, avec plus de ravilie-
ment? Pardon , mon cher Mellefont, j’ai

le malheur de ne ravoir pas exprimer ce
que je (eus li vivement. Je fuis au comble
de la joie de vous revoir , de vous greffer
de nouveau contre mon fein . . . Voyez
couler mes larmes.. . ces larmes de la
plus douce volupté a . . Mais elles (ont
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perdues! .. .7 Votre main ne daigne pas
les effuyer!

MELLIFONT.
Le temps eü paITé , Marwood , où ces

artifices m’auroîent féduît; Quittons ce

langage. Je viens ici pour entendre vos
reproches, “8c y répondre. ”

M A R w ’o o n.

Des reproches? Et quels reproches
aurois-je à vous faire, Mellefont? Je
n’en ai aucuns.

M 1-: L I. B r o N r.“
En ce cas , vous pouviez vous épargne:

la peine de venir me chercher li loin.

M A a w o o 1)..
Par quelle bifarrerie, mon cher Meb

lefont , voulezwous me forcer à faire
mention d’une légere infîdélité que je

vous pardonnai au moment même oùp
je l’appris? C’en une erreur pafTagere.

àlaquelle votre cœur n’a point de part;

elle ne mérite aucun reproche, ôs je.

Yeux en rire avec Vous dl.

“Autun, W
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M a I. 1. E 1: o N 1-.
Vous vous trompez, Marwood, mon

cœur y a beaucoup plus de ban qu’à
toutes les intrigues amoureufes que j’ai
eues jufqu’aujourd’huî, 86’ fur lefquelles

je ne jette la vue qu’avec horreur.

M A n w o o n.
Votre cœur en excellent, mon cher

Mellefont, il fe laifle perfuader tout ce
que votre imagination s’avîfe de lui per-

fuader; je le comtois mieux que vous,
a: s’il n’étoit pas le meilleur, le plus

fîdele de tous les cœurs, me donnerois-

je tant de peine pour le conferve: P

M 1-: L L a r o N T.
Pour le conferver? Vous ne l’avez

jamais pofTédé.

l M A n w o o n.
Et moi , je vous dis , que je le polTede

encore. VM n L I. E P o N ’r.
Si je (avois que vous en pollédalïîez’

la moindre partie , je me l’àrrucherois- à-

vos yeux. - - - -

f
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M A. R w o o n.
- Vous arracheriez. le mien en même

temps. Et alors... alors “nos azurs arra-
chés parviendroient énân à cette union

qu’ils ont li [cuvent cherchée fur nos

levres. ’ . vMnnnnpour, (121m1?) 4
-3133 dangereu-fe femme ! Le meilleur
parti eüde fuir .; Me ferez-vous le plaifïr,

Marwood, me me dire en deux mots,
pourquoi vous êtes venue ici, 8: ce que
vous exigez encore de môiëMaîs parlez
fans ce faufil-e ’, .fans ces-regards affeâéà

que vous einçiloyez pour me féduire.

M A R W o o D, (avec l’air de la can-w

. 4 dal/r ê de la bonté )
vÉCoute , mon” cher ji’ellefont ; j’ai-

pitié’ de la fîtuation où tu es. Tés dam-s’y.

8: ton goût te tyrannifent dans ce moment.
Tu n’es paèïén état de leur réûfter. Eh bien,

moi) ami, H faut leur; céder 8c; comme
oh dît , leùæ lamer jetter- leur premier feu ;
cafetoit une“ ént’feprife folle que devon-

loir s’y oppofer.nLel moyen le plus fût, dé“

n. l ..
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les vaincre efi de s’y livrer tout entier;
il; s’afroupiront 8L le. détruiront d’eux-

mêmes. Tu fais, mon aimable Mellefontf
que j’ai fochrt fans humeur 8L fans jaloulie -

que tu rendilies des hommages paîTagers
n âdes charmes plus piquans que les miens;

je ne t’ai jamais reproché ces changemens j

- momentanés , où je gagnois toujours plus

que je ne perdois. Tu revenois avec une v
nouvelle ardeur dans les liens que j’ai
toujours (u te rendre doux &’ légers.
N’ai-je pas moi-même été la confidente

de tes plaiGrs avec mes rivales? Pour-.
quoi donc imaginenu qu’aujourd’hui ,

où je n’en ai peut-être plus le droit, je

veuille commencer à te tourmenter 8c
t’impofer un joug odieux 1’ Ton goût pour

la petite villageoife eft encore dans toute .
fa vivacité; je feus que tu ne peux te palier

’elle. Eh bien , mon ami, qui t’empêche

de l’aimer , 8: de l’aimer aluni long-temps

que tu voudras? Mais faut-il t’expatrier
pour. cela 8; former le projet infenfe’ de

hui: du Royaume avec elle î v l j
V MELLEFONT.
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wMEL’LBFONT. L 1*
Tant ce que vdus dites-là ,Maerod;

eR’ bien digne de vos pjiinci’pes 8: de votre

caraâere ; je n’en ai jamais fi bien connu
la perverfité que depuis l’inûant où dans’lè

’comjmercçd’une femme vergueuiï: j’ai’apj-

pris à diüinguer l’ainour“ d’avèc la volupté.

A

A

M A a w o o n. V, ’
. T37 nouvelle maîtreiie eûïunelfiilç:,-à

beaux fentîmens àce que je pnisî deyinèt?

Vous autres hommes vous. nç Tain/lez feule],-

.ment pas ce que -vous voulez. Tantôit
vous exigez de nous les. excès lesplus
condamnables : 8c plus nous avpns “(gemmé

Je joug des préjugésô; de toute bienféance,

.8: plus nous vous pilaifons. jD’aunje foi;

.vous nous demandez le langage, de la vertu
a: la conduite des Veüales. Mais vojus’voujs

dégoûtez bientôt de .l’un ,8: de rapts,

Folleslou raifonnabies, .impudçntes gp
fages, on nç jvôus fixe mais plus par les

bonnes qualités que par les (muniras.
Tu t’ennuîras bientôt de ta prude, (j;

T/æ’àt. Allan. de Junker. T. I. C
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t’çn réponds, 8x ce moment ne tardera

ivenàg. Veuxntu que je calen m1
Ërrigêra? . . Te voilà aâuellemînîïçps

le fogt de l’accès, il durera encore deux

39955,: mangas-en irois. Un amour ph?
lager alus (ranîluîlle fuçcéîçra gigugera

’t ’our e ultijo rs ui U tu na
âgikfgrasLî-aîâ îàu’acciâcïatelîegâtâtà mon

gamay; après duoî if Eudrâ fau faim.
méga; g Éduaâü ü: mamma: ce

mmm «a mmwmavmgmb
wwmêæeémme âtmâ humera
Ir? prdmpîrëmeà: M1 ramer macab
fîmes: l’es épbques æwàim êhàngé-

mais“; En: îBHËÆHHîré’vbfutîon’qçFj’ààg

Mæwu’qiwàuêêrm’s a’muæssà.

Eh Bien, HeW.WIWHpËD
  lgarni,anrus’nr’ilmaïu’ts, quépwëng

Wufgemeænmfwî, à î: m 69L
 * me: pdwæeçompçnlêmè «Emma:

Wtüi’üeüè’wwrüèpasdevue. 04

a? “FanïüôiërÏ-Ôôië. ”
, îEn’mûîn ,ZMahlooB, amas Nous M

mât 5’165 des parâdeëpn“ ÎëRpJBYIËs
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votas “in fr faux/en! triomphé-dé moi;

tine réfolution infpiréc par la ucitwmêmc ,

m6 matitraxà’muverç Ide vos piegèsâçde

toutelféduaîon. Cependantmiepe veux
pasaènîy’expafqrpluàlqngmmps. 5313818

“à! n’ai pimàqb’on mon vous dire. . Dans

’pêu kief jëur!  -  mas: me tubez “lié d’une

Mîëd“:qui mslûieu malefpémnœ

damèramêm)wsï9dmâ vbtne dîmiez!

efelavageQ-nVôus mu upu mir ,- par la

lem-e jq “ou a; fait, mineure avant
nasaëâvatë 2- lèsaaiïon-* 591M “Gami-

nem: a: quipç jqi’tiûçn’ç. » I;

[M 411i Rhw’“o”o D.

b A prôpos th: Mêéîetfre: (thés-3m?
un spam, pan; tjhî voir: faire: faîtïécèi-reë

” . ” k Mail-St. :Éiiùelw in“; «.  ”
’  vJe’Yàî’e’cüte mëi-“mêmie, a 2:: -

4 4 VMMæçÏwiéovs; ..  
ï “(fêlé ne ’fe pâtit mais! tu canineme-

“tù-eiff müm’ un cdrüptèïî Îdëtaîlîé dès

HîHZrèüie’s (Mestqü’e’vm avez défan- .

fées avec moi , ’- qu’îl dî- héedfïaiiemm

l’mrærge 1k quechua emmi: z a in in
. G] ij



                                                                     

31 MUSVSSARA SAMPSON;
.fcnt fr (on (on théologien , qu’elle a (gîte:

.menrxétr? fait’e.par un Q“uakre.’1Je yajs

cependant IeHayer d’y. répondre .fériegfç-

ment. Quant à l’article eiIencîel, 41.qu
(l’avez que tous les préfenç que vous mÎaye;

:faits, exiüent encore. J’ai; toujours
gardé rios billets au porteur, .384 ros dia-

rmans ,; comme un bicoque vous m’aviez;

confié, Brie Parfait apporter-avec moi,
pour; le remettre entre vos mains. . ,

-M”n L L !?F O’Nl’r.1

’ Gardez-le , Marwoôd;   il en à vous. ï

M A a W13 oc; p: ” V
V Je n’en garderai rien, 5&3an yotre cœur,

je n’ai aucun droit fur cqqyi voqseppgg-

tient. En çeffant de m’aimer, je veux
qu’au moins vous neïrne famgzgpçs’  t’in-

juflice de me confondre aveçnçes femmes
vénales , qui s’enrichifïent indîŒérerprgent

des dépoui1le’s de tout le monde. Sûivez-

moi,Mellefom, &dès ce moment votre
“gallez redevenir anal riche que vousl’érie;

avant ma cannoiiïançe. Peut-(être, même.”



                                                                     

c “mimi 308116256162;  - 53;
M“E W. ï; 54 plouf ’-r.

“’(Qu’eïï’gvéhî’éâ éonfpîi’ë mai-’pme mène

153!“ “Me bôlucîhe? :UÜÈ MitWOç’a furie“

fejmme volufitueufe“në pçnfe’ pas Hic;

ËÎe’me’nÎ. ’  Î, IF ’n a

h   Il M A n :06 D:
Vous Étienekijpôùi; hplproéédé ndblé ,I

ce qui dans le fond n’ait qu’un aête de

iuûice. Non, ’Monfîeut, non; je ne

prétends pas que  vous attachïez du même

à cette regitutîon. Elle nevme coûte rién,

a: jeîgçgalxdenjgiszcvqgnme unè infulte, Je

!moingçq, 4remefr.c3mcntli que I. vous ,m’eq

fqîçz. Ce. quîpipnc façon-,indirçâe de ,

ge dire, :qùç vçuçîlfn’axilei prîer pour une,

33:6ng capable d’pn vol, &Lque. vous me
çmeçciegîdexç (plagie ne fuis pas ce que

299.8. aysz-Pç9fés-.z.«, .v ,.
r ,M”l%1L:,L: E r p lur”; .

En vqilà afïez , Madame, en voilà ailiez;

je fuir,”p6üt-Qùë pas m’engager darisun

embat “(la gamme où “je be voudëoîs

pas mccomber. a . a “î - ’
u;



                                                                     

«5-4 MrssSsAaASAMHQB;

.M-mxn a ?:D»ËX7 .
“Fuyez; mais eæaorsçzævscws t9“:

«a: qui Fourmi? 03633296116: Forte fqu-
vqnjr,î Pans l’état;3 koffs-je fuit .çéguiçevq

pauvre, fne’prifée, fans hoÈneurh (ays.

amis, oferqidçrhafaçde’: de vousncileima-n;

der encage une unique gaza-.7...   f
M É Li; Il??? 10.:N**-1“..î

L Parlez; quartidi-élie? ’- ï ff
I“ M rA’IR’WV ont tr.“- ’-

La mort:de vds r1’1a1îh*’s.ï’ ï’a TE” à ”

M È LCmene ! mm, Â(fa-1’13’êè’“’ÎffvémièntË je

donnlefoîws enckore ââ yîe; vous; D9
mandez-là , idèmandlez-là. .’. .“ mails-ne

prétendèi phis à mon aboma Il (au:
je vbus quitte , Màrv’ r6bd, :6u-lqüè7j6
d’evîennè’lmoffeüi- de H nattait; Je “ââ?

déja trop coupable d’être» îtî 8c clé-608!

avoir écoutée â long-temPSLÎAdieu a

adieu. :Ï 3 ’ u” (“aï Ëîênvnî
4 M; A a W13 a m H’aiitïôfhfàz’ .5

; Vousavonlezlmeqnitter) Et que leêla
vous donc que je devîennçg 1135m

.ü J x



                                                                     

Tmcinxa,. 301111020153.) - 55,
moinsîplermîsda mîahandonnendans ’éza;

où je fuis, que delme donnerIIa mon“;
Ah a .ma Ëhefe HaùnaÏï, je v6isÏ3îep que

merpi-îeres’ feules  [ont fans. pôdvoîr.

Amene ici un interceffeùr; qui, dans un
feu! infime, me rende plus qu’il-n’a jamais

naga desmoi, V v . .(’Ha(zna/Ljàtt) “I Ï?

...MILL.BP;0NT.x  
De quel intetcefïéur voulez-vous par-

ler, Marwood? ’“ ”
M A 11’ w Io o n;

V Ah, d’uhf’înteréeü’eur dorit vous ne:

m’aurîez privée que nfohydlontîçfs ! 3.:

La nature-3 pèut-être, fe fera mieux  ga:
tendre à votre cœur..;. ”’ ’  *

ML’EÆT. n“! o ’N 1.5 3“

Voué me faîtes frémir  . . . Qu-oî,”vbus

auriez..“..“.  ’ ’  Î

1 ,.’. le  ’:w 1;.6’. îz.. . A r



                                                                     

56 MISS SARA”S”AMP“SON,.

j,Ï s Ç E NÎE”1.«V.”m

.:.;AIRAB.ELL.A, H ANNAH,
( :MARIIWQODÇ w;
2.. g M la 14;I-:fE.1F.9.NmT° H

Q’UE vois-jar? . ’. . C’en elle La Mat--

.Wood, comment avezvvous cré. . . .

- LMA,RW00D’.;I-
suîsvje donc mere en vain?..., Viens,

Arabclla, yiens,nr6connois ici ton pro-
tpâeur, ton appui, tau. que le
(butté difè -cke’qzu’îl peut être de plus que

t:on uço’teâeur ,8: ton appui. I

M E L L E 1-“ o T (fr: dateur/14h: (a tâtai * I.

Dieu! gueilvaiîs-j-e glevenir? y v

.  935R 4’13; L If A l n ( en. [J’approc/mpt de;

lui avec timêtglëth’) a   r

’Ah, Monfîeur, cil-ce vous?!n ER-ce

uvous?. . . Eh non ,u Madame, ce n’eü pas

lui. Il me regardefdîï, il me ferreroit
dans fes bras; il m’y ferroit fi (cuvent
autrefois! Par quel malheur ai-je dans.



                                                                     

TRAGÊDIE Bouncnoxsb 57.
pendu l’amitiézd’un homme, f1 cher ,46:

qui mammeuoinzd: me dira (3.51.16.,

“*MARW00È. - 
  Vous “gafdez le ûlence , *Mellèfontb.

.Voùs ne “dàignezpas jetter un regard fut-
cette în’noéentéçre’ature? “  ’

à MÀELLÉI’ON4T.’

 AH“.   i“ v“ “7
’ ’AR’ABELIA;

Il foupire, Madamç! Qlu’a-tk-il doué ?.. . ’  

Il détourne fes égards ! Il“ lés“ leve yçrs

le ciel !1 Que .lui veut-il? .Quétlùî ae-
magde-t-il AËRüIiITë-tv-“il *lui uçcordel

:0th ce qu’il foyuhaiieâ “JE L

.M A,R.W o on.
Va , mon. énfàht’, vite-jeter à ers

pieds. Il. veut nous quitter , 48: nôuâ

quitterlpour jama/isQ V k Z ,
ARÀB1ELLA. (fejeitant aux 191221371: .

MelÏçfom)

Vous, nous quitterP. Nous (quitter
pour jamais? N’ayons-nous pglsldéja été

ailez de tempsfanskvguç. voi5 Vous;
C v

k



                                                                     

58 sts SANA: Smùmo’ïù,

avez dit Q fanent (fuevhasèhàusaiimlezg

abandonnai-:361: eauanfonmrm: ï...”

M A n w a 9. M
lainât». “les . RYËPFGËLWPÉJÊÊQ“ÊE:*.“ .

Mpllefont. vommi-apm à VBSPîsdsw

MBLLEF o En (gayet. a. morgan:
inânq où e114 Vçut-jèjçfer à 5&1;ch )4,,

Marvood!... Dangereufe Marwood!..-
Et toi aquîIa ma chers: Agathe“; Vi’the

ligues contre moi! ( . I A y
. i .A’VVRJà kraft/.4.
Î Contidvvous’? l, , (Il);

’IMÀxwolol’n. p,
Quel. pâti prénè1430,ùs; Mellèfônt? ’

M E 1. L. 1-: A1:’oka;--rl.“  n

Celui .qûe je ne deyi’oisîpàs prendre...

MA a W0 0D (cri Jêjetêantzijën cou)
Ah, la droiture Ëd’e voué coèurà tou-

jours triomphé de toùs vos Caprices. - 4

MELILIFO’NLT;  
Ah; Marwood , cruelle Marwood,

vous avez vaincu,“ 8: je fuis déja ce Ique

itou: déürez qutee (ois, un parjure, un
raviffeur, un vil “féduâeur, un affalât»

l:

L

.“.JL;



                                                                     

hmm .BQVRSBOËSEe I sa.

  a M A &Wp p D. J 3,1l
.Vogg 15X pagoîçrez à vos yeux pçqdap;

«rusmas jours, mais. bientôt vwëseçonz,

racing; que je vousaiempdêqhe’jç. l’être.

qu aïet. - Allez (put .difpofçp pqupzvqgsl,

téquiràknous,  , , j , A, :3
..-.Adn.--A a a 1 ï-mA-x-

4- Ah. quiamqnvbon “P2393: iÇÏYQPPÂEP, .

Prie; team; «me nom ’ a La: r.
w. M -M E Lia): g .3, 11,,” à 1m
:.Revçnîraveç yoga? Et Ravis-1?? z

A. vM. A w 9.99m ... a
k. En!) n’çË 9ms 3K6; ’ li F9119; vélum: .  . -.

Ç M a m»; 9.38%...
., Et Satan” . HL; ; à Lw, , mû m

; «MAÆVPQÆnmmg
. Et Sara deviendm ce:quÏîÊ1ÊYPPÉ!*æJ-n-

v aMÏ-Ern ÆIB’EJQÆÂFFSHv  . . ’

. Barbare Mémé/and 319°. m.o,tsaf.ï;e.ùx.msx

déçouyrç.l.e.59nd di; xæœgçæPr-JÂJSË ”

donclogjpgzs le mêrqçàlz J H I 7;

w   a; w me au in)I ,51 .«voua 13591. aw fond, de mon, men-17,,

vous xxvsrrâtê madi-L’onzpafïâoâv P995

C vj

LI

Cl: .1



                                                                     

66. M155 S’AÉA SAMPSON,

vorge MM“, * que“ vdus “n’en “avez vous-

1ième; jadis Âühe’ véritabfè ’éohilâafiîEn ;

câï làïéé’tré’h’en’mérîte bas: 1e nbm :v-ce“

n’èü’qu’imè lâché foibléü’e’. ’ Eh générât,-

mbhl’kfrer Miami-ont g - vouslavèz- ïpouHé’

un peu .trop’ loin cette aventureïomav’
nefque. Qq’ünïgeüaüvhohnne Leonfommé

damne? àe’ plaîre’ôz dé;féduîre,: 2&1!th-

Iîté de tous (es aîfanfages pàur to’ûïnetïla’l

tête à une. jeune 1“irr’nocefxte Paris expé-

rience, liI’Ïn’lyra pars-gràhd mali: céîa’,l&

on peqt vouè 1è pârd’onherà, I’èxêès d’une

pamëm’ la“ jîifHEe. Màis (1623: ivoüs’ aïe:

enlevé à un pare, .blànéhîlï par les années,

fa fille unique; que vous ayiezIréndu ü
amers à fi pënîbles“ les miles de. la vie d’un

vieiîîafëfëfpzêàable3qüeïvoùs ay iez fâcrîlié

à vos plaHïrSËIes’liens les filas facrés de la.

janie! vouât; Mellefont , ce. quid! inéx.
étirable. ’ Hâtézïv’mls de réparer x;o’tre faute“

autant qu’il en pdGîble de la réparèr. Rem

dez à un vieilla’fd gémifÏànt (a féale confo-

l’atîoii; 8c renvoyez âne-’ûHe t’rop’ éréélüle

I dans la mai-(on patèrœlle; qu’il-ne tâtai

. av.



                                                                     

4TaAchmlsw Bounogorsæhï en
pas encoreî rendre défera après l’a-voit“:

déshonbré’eJL-ïûî’û .. 5 J,“ 14.-; aï:

“1 A! M laïrjrfzjroÏùîit- 5p“: 5

5* Il Une vous Emma! on” qure“*d’êtro

d’intelligence à’vèc rIèso’moWEme’nâT de me;

propre confcience! Mais, Marvgooâ, “cr?

fuppofant  que 56: que vous“ dîtes feroit
éoüforme àjla’jufüce 86 à la, raifort; “ne

faudroÊtàîl pas que j’euâe un front dïàiriinq

pour ofer le propofer à la m’aîheureuf *

Sara-è“ h   ’ « r f ë
M A n w o. o D’.

“frai déîa prévénu-irotre embâtrgàjôz

j’ai penfé à vous épargner cette conquon.’

Dès que j’ai [a où vous étiez , jÏenai fait

fecre’temenr avertir. Sir-SampCon. Il a
reçu cettè nom/ollé àvèc des ifanfports

de” joie, sur mis eh routai l’ihflrahtf’, et.

je ne comprends pas pOuiqLioi il n’eft pas

encore ici. v
NLIELlEFOÏN’LL

Que dites-vous? l r ’M A’ va a boum ’-

I Attendez tranquillehxept (on arrivée;



                                                                     

a; MtSPSAvRMi 84mm“.
«m’a: 55m ricin“; 5114.7» Mqîamêmq

je ne veux pas vous arrêter. 31R; 1m55
temps; Aun- la rçjqîndrq, punt ne lui
dams: que”; gouines. Cependant je me
promets’de vouucvoir agneau amignar-

ds’hçi.” . ,2; .- -:.
M“: L P 55.2.- DhMar-wmd! Avec 5104113. Gmîmèvs

ie’va’nbîmcülvousu 1543m; quels Étui”

mena jaïnas quitte! n 3 r adieu»:   “la!
chere Arabella. . . . Enibraïïez-moia. .7“

A’ a) Ai naan. a. 56

d - Dépêchea-veutÀe mais, je “Il!”

s c, vMARwo O’D4’,:AR;A*BIELLA.

l -HA::N;NAH. I r
MAnwoon (en poujêmt unpro-I

“ fîmdfoupir)

chrom, Barman,” Mais Jviaoire
pensum, APPIQCbÊ’in une ÇWe,



                                                                     

1 ÆRAGÎÉÉÎETIBÔÜRGËOISË. M1 6?

je me fens fatiguée. .’-’. .“(eileli’ajiea Il

M: térïxps’Ëjû’iJÊfe rendît; nain-Etc  

de plus la patienCe ImiéchH-ppôië; &îaîlôis

lui fairè voir-fune autre Marwood. .

Ü H A?“ N A H.- .1
. a Ah; -Madam’c,ïquelle [mm variétal

EIÏ-il quelqu’un en état de vous terra-m

r wManwvoovb.Il ne m’a que trop rêlïüë, Hannah.

Et ailurémenté, Atrès-aerément je ,nè lui

pardonnerai jamaîs de m’avqir mire dans
le cas de me’jètér à“ fés pieds.

« V» 4 -- :Ar Euh-n 12’ LÏL-ÀL-Ï 3%“! ,

4 Il. faut lui lparüonner tout. Il en B“

bun, frbon....ÏÏ Ï v Ï -Â»
M 11»!an o ou.“

Tàifeiïvbug; .,.  Ï. 45.1
  fil-Na: A;-H.’ I Ç  .
“De combien de manières vous l’aveï

attaqué! :Mais calle qui m’a (emblé fairte’

le plus d’imprefïîon fur lui, c’eâ R346-

iîntérèfïement avec! lequel 5 vous avez

offert demi rendre tous les préfets une
vous en ïavezreçus. - - I “ : ’



                                                                     

64.- sts SARA’SVAIM 9.80m;

.. . 91.’M;ÂÜK w.9;.qf.n’: a n : 1 1;

; lek crois pomme toisi’Haaçhas

(enliant (.1780 mépfïiiz) 2 .Î ; ;- 52
.k H A un AUBE h “

Vous riez, Madamça... Mais û ce
n7étoit pas en effet votrç. intentiôh’, gfaniez-

vqgsquevous rifquiez beaucoup? Et li
par hafard il vous,eût prife au mot. . .

j MARWO.30D.. aA V37, va, jeûvonis bien qui j’avais à

faite!” q a ,À r,   l v;
JHQA R 13:: V.1) L .

Fort bien! Et vous auIIî ,«1ma belle

Ârâheljla ,. vous avez glome tôle à
merveille, àmerveille! . . î . 1

AI un A4 1.21,1. J. A,
Pouvoîs-je faire autremgm; Il yïzqoît’

(î long-temps que iezne, l’ayoîs vûl.t.»..

Vousn’êtes pas fâchée queje’l’avime un: ,

n’eû; ce “pas; Madame ? Je vous aime,

antant. que,luî. V v . à
t, M-Angwooæ,’
Je .veux bien te pardonne: cette fois-J

ci de ne pas m’aimer plus (me lui. . ,



                                                                     

’TnAcémE BOURGEOISE. V 65

A a A B n L L A (,enpleurant)
Cette fois-ci!

lM  A 1(“w o d n.
Màîé tu pleures; je crois? Et pourquoi

pleureà tu? , a . V .
.ARABVELLIAV.

Ah non, nie ne: pleure pas: Nelvous
fâche-z pas, je vous én ptie.”Je-vous ai-L

merai tant, tant tous deux, qu’il me
fera impoüîble d’en aimer plus l’un que

lÏqutre. V . . 4   , v  M A, R w o o D.
Vôilà Qui eü bôn. “ l

ARIAîisnnA.
Je fuis bien malheureufe. . . .

’M A a w o o D.
r Paix .. . “. qui vient ici?



                                                                     

66 MISS Sana Saumon;

m.-SCENE VL
MELLEFONT, MARWOOD,

ARABELLA, HANNAH.
M4 nl’Wîo ou I (eh/è levant)

P ou sur 01-1208 c revenez-vous E.
vine, Mcllefont?

L Mât. LIE FONT (am vivacité)

Parce qu’il ne m’a fallu que quelques

momens pour remuer envmoîcmême.

MARWOIOLD.II ” ’
Hé bien? i “

’Mipethrloulr.
Vous m’avez étourdi , » MaIrwood : .

mais vous ne m’avez pas convaincu.
Tous vos artifices (ont devenus inutiles.

. .A peine j’ai refpîré un air plus pur que

celui de votre chambre, que j’ai repris
aiTez de courage & de force pour m’ar-

racher du piége dangereux que vous
m’avez tendu. Eii-il poiIible qu’un homme



                                                                     

.Tæmm Bovmœm .’ 57
EM’thŒEÀWm par, votre commnçï

ne connoiffe pas vos rufes?   r Il .4 f t v
MAB 3504.01) (avec imputicjncc’z).

Que! eü dohc Ça langagç? L; V

xMÆëE5.â9FIFË.
. kceluiiduanïérieé 454th ËMïEMtËW-

.r.:x;“-;:r- 3M XVI-1.0., 94D. if Q à;
DOÜÇWL muçfom , : ou. .bieatÊ

vous, me fanez mulet. mm ce, langaga.
. M.EI.LLÉIFO:VN“;.4
Je 13e füîskvènu É brul’queme’nt que

pour ne pas voù’s [amen-jouît &hmoment

de élus de l’erreur où vous étiez inion

(viet; elle doit. me rendre méprifable à

wsyetëx mêm- .. .   ;  
ARABE..L.Æ.«41.(4.HW% 4M

i a 5: J fiwidifé) ,Ah, Hannah.;.. 5 ù
 M’à“ii; r 31’36”?“ à.

Ne vqus coptqaignez pas, Mary/66cl;
lamez aglîf’zîrëktîke sfurèlug :ÛPÎLIISI”VOÏJIÊ m’en

montrerez, 8a plus jéÏéfËHÊtiâfàîH» AË-ÏB

pu xêrrèmîî indécis: lm uùe

Marwood a une Sara? Quellçxhpnge!



                                                                     

68 M138 SARA 54110903.;-
r J’ai été àu’momenr’de me ’délcider’poùiÏ

la premiere! - 3 5» un .n
’Â .ARÀBIEL’I-AÏII- ’.

Ah , Manet-orin... . J1” “Î;
  M a L L 2’ v o n in

*Né4craîgnez rien , ma chai-e ÏAiîabéMa.

C’eü aufii pour vous que je-fùis rev’enu.’

Bonnet-moi la maid 8z fuîVez’ëmoî’. (Ï

M A a w o o n (en les: arma/12 ); ”’ 

Traîtré! “Qui vaux-tu qu”eÙIÇA Arme?

; v C 1&1. I. L a Il!”
Son perm. u , . .. .3 u

A.a.-wLoro 13.... ; ’
V3, Malheureux , tu apprendras aux

paravarit à codhoître’fa maje: “- 4 w - -

- 4x  “MELLBFONT.
Je la gantois pour.!’6;3pr:obrèldë’foh

fçxey 1,, V; A J. ç.

z Emmene AyabÊth’; ç .’ 3 .5; ( 3-133373.

*,MELL“BPDNTÂ (Voulait: l’arrêter) u;

Ï Rémy W “ 1 ’* “

.7»



                                                                     

TRAGÉDIB Bèunçqusz, 69

I Mv4angozn. 4
I 51.79%:  de. v iolence , .Mçuefont ou

-;bi“en.j...l,j, . - . - L
- (AraëçllakêHçmna/z  )’rtfnt)”

x

a V» j jS’C [Er N-E4 V 1 I.

.ÏMARWQQD’, MELLEFÔNT.

I M A R w o o a. ,
Nous“ voilà Ifeuls. Dites-goï férial;-
L’feme-nthellefont, li vous.Ïêtès féfol’u

èh effet de me faèljîüer à une jeûné. folle?

î MELLEFONT (avec amertume) I
Sacriâer P Vous me faîtes (Ouîrénîr

qu’autrefois qnfacriEoit aux Dieux des

animauxÏtrès-Iîmpurg .  
M’A R je oh d’un («in mgzççur)
I *Explliq.ue’z-irôtîls ,’ 8z faitèsÏmôi grâce

deivols. favantes allufîons.

I B pep; 1: 6.14.13;
. Je’vqïuslgilraî donc fermement; qué

(gis réfglu :çleînç p19; penferà vous. que

Phi mâûdire lé joùî Vous aïcô’n:

v



                                                                     

’10 M155 SARÂ SéMl’ISON,

nue. Quelle différence , grand Dieu,
entre Sm &VOus! Vous êtesnune femme
voîuptueufe ,I illtéreaée , perdue s
pourriez-vous vous (chenu- dînoit ja-

mais été innocente. Je ne veniat-pas
d’avoîf des reproches à un: faire)?! votre

égard: 81 les avantages que vous m’avez
donnés fur vous, ’voüs’Îes’ auriez nHÊÊts”

à tout le monde. e-Ce’n’lefï pas moi qui

Vous ai. cherchée; c’eü vous qui m’aurez

lèhexche’.) Si” je Îuiè paryeuu ’à, conno’îtr’e

quelle ef’ç MarVopd,”cetîeîco’nnéîfïadce

me doute cher. Il r1nÎ’en’ boëte ma (amade,

ma ïéputation, m’icuubonheuixç :1. ’.’

A MHAR Who 0.15.
ielîvoudrddîs ’qu’elÎedte èôûtât la.

perte même de (on. une! MôanieÏLëîs
rhabîtadèrfdes’ enfers: )fdË1f moine“ dégel.-

tabïes que toi ! d-Tu euimî’Îmls. une femme

foible dans le dune ’82dltu’“lu*î’nimï

Pute; ce; ruâmes éïi’meë fontçeton

ouvrage? Que: à“. &jfowù
j’ai xçeHe’ d’être innoceutëë vieln’aî dpu

HO V’ÏJÏ” ’ , g“ ,IJCI.te facrïHer nia vertu; îe YaÎ’àu mous

.- .Lv

u“*..
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facrîfîe’ ma réputation.  (Smic-tu l’une

plus précieufe que l’au-mal; Va, Mene-

font, une femme fegfe’è, repaire mieux

’ de venu que. degrépntazion ..,.. Mais
” enfin , que j’aie été &outzce que; tu voudras

mn: du: te tonnoîçne: - j-’étois,fans re-

Âprochdamx yeux du monde, &.c?étpit

marpaut moi. .Ce n’eü que par mon
commerce avec toi , qu’il a fa que fêtois

coupable, .parec que, j’ai au la facilité

d’attaquer l’offre de tout: fans y
joindre le donldeda main. ’ ’ l

M E I. I. au? o rif-r.
Cette faciüté - cit ta propre n condam-

nation. I Ï . h  
- ;MAnJyvloo.D.. h,

RapclIe-Loi àquels artifices tu la dois!
Ne  mï’as4tu pas perfuadée , que tu ne

pouvois contrait“ un engagemant fpu»
Iblic fans perdue une fucœfiîon me?”
ne 5voulois ménagzr1que,;pou La ;partager

avec moi? Eü-ce à préf:mlq:q10uyent
d’y renonœr, a: d’y gemma pourune’

4mm: que pour 193i? .



                                                                     

72. M155 SARA SAMPSON,”

M a I. L E [r o N T.
C’efl avecÎla’plus vive fatisfaâion que

je vénus apprends , qu’enfin toutes les dif-

ficul tés vont être levées. Comentez-vous,

Marwood, de m’avoir fait, difliper. les
-biens (le mon pare ,v 8c kifiez-moi jouir
dans la fociété d’une femme qui en cil

plus digne que vous, d’unefucceflîon
beaucoup moins .conûdérablç.

’ M A va w o o D. .
1 Ah je vois maintenant fur quel alpoit
cil fonaée la dureté avec laquelle tu me
traites. C’eli allez. Compte que je ferai

*tout mon poflible pour t’oublier, 8c le

premier effort que je ferai pour, y par-
venir , celefa; . .; m m’entends bien!
Tremble’ pour Arabella! Elle ne--tranf-
mettra pas au ’ moins à la pollérité le fou-

venir de mes foiblelles.--J’aurai la cruauté...

a“ u vas voir en moi une nouvelle Médée l

ME I. L E F o N To1?“ efroi)
MarWood. . . . “ i l ,

IgnMAVRWOOD.
Le poifon ou le poignard-me vengera.

Mais

“A -- ’* î”;- ” ce



                                                                     

*TRAGËD!EVIBOÙRéEdISE. ï .7;

Maî3“’non, ,lèur-eEet ePc trop prompt.

llàltrandhçnoient trop tôt là viel de; kton
enfant. Cen’eïk paq momi, ïcÏefÏ mou-

gantç, que je veuxnl’pf’frjr à tes .yeuane

jveuîx, ,qùe des toukmelrislîents &V.èruels

la. défigurent infènÏibÏement, &déttuifenç

fur (on; vîfage tous les traits d; refrain!
blance quique a avec çoî. . .I. p

Man. 41 1,71210 N r;
La fureur vousÎêgm-e , Marwood. ; . r

M A n w o o n:
OùÎ,Ix’r0us ave: raifon, eîIe m’égarè

en effet.... B faut que leibeiiê 1af dexfântéàà.

Il faut (nim (oît dans le fom5dâu , 8: que
[a fille aille l’y rejoindre après avoir affôuvi

ma vengeance. . . I. »(elle,-court après lui
avec unîggî’grggçd. 14’de tire ibrgjègçqzent

dejmffein) Meùrs; fcëlëraùf!”

MELLEFONT (Qui arrache le poignard) “

Femme aboriiîr’sâbie! Qui m’empêche

à préfent de tourner contre; toi ce même

fer P . . . Mais vis , 8c que ta punition [oit .
réfervée à des mains plus infâmes.

T béat. Allem. de Junker. T. I.» D
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MARW 00D (le? mainfjointu)
Ciel! Qu’ài-je fait! Ah MellefontL.

M .1 x. 1.. a E o N 1-.
Ton repentir ne m’en impofe pas. Je»

fais ce qui le cnufe: ce n’en pas l’hor-
reur du crime, c’ei’c la rage de n’avoir pu

racheva:
M a n w o o D.”

Rendez-le-moi, ce fer, rendez-le.-
moi; 8l vous verrez bientôt pour qui il
a été aiguife’. Il ira chercher ce trine

çœur quiyaime mieux renoncer à la vie
“qu’âînotre amour.”

..i Mvnzlnzronr;
Ï Humain!

M A n w o o n;
Meliefont , qu’allez-vous i faire P“ i



                                                                     

TnAeémn BOURGEOISE. 7;

SCENE VIII.
HANNAH (efraye’e), MARWOOD,

MELLEFONT.

MELLEËÔNT.

Sm entendu, Hannah? Sais-tu de
quoi ta maîtreer eühcapable? Songe à

remettre Arabella entre mes mains.
H A i N A a.

Ah , Madame , en quel état Vous
voilà!

MELLEF’ONT»
Bientôt cette innocente créature fèra

en fûreté, 8c la juüice fauta bien lier les

mains à une mere homicide.
(Il veut jbm’r)

M A R w- o o D.
Où allez-vous, Mellefont’, où allez:

vous? Ayez pitié d’une mererdont le
défefpoîr égaroit la raifon. Coniidérez V

e le métîflqui me portoit à des excès qui
font frémir la nature. Cruel, n’eü’ce

D îi



                                                                     

76 M155 SARA SAMpson;
pas vous-même? ... Où Arabella pente
elle être plus en fureté qu’avec moi?

Ma bbuche a juré fa mon; mais mon
pœur ei’c toujours le cœur d’une tendre

mere.AOuinez mes fureur“ pour me
les pardonner , fougez feulement à ce

gui les eaufe. I I
ÏVIELLEFONTL.

. .11. n’y a qu’un moyen de m’engagerâ

tout oublier. -
. Mr A n. iv o o D.“

ç. ,71 Quel 6341? Parlez.

V M E L L E F o N T. ,
Retournez à Londreslà l’inüant. Laîf-

fez-moi le foin d’Arabella; je ne veux
plus qu’elle. ait rien de cubitaux: avec

vous.
a M A n w o o 13..

Eh bien, je confens à. tout; mais ne
me refufez pas une feule grace Que je

;vous,deman.de.- Laura-moi tinau;mpîm

Sara unefeule fois. . . Ï I *
.Mznrrznjr’qntr.’

Ë Ityourquoîî . * A

4..-
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4 M A n w o o n;
Je veux lire dans fes regards le. fort

qui. m’attend pour l’avenir. Je veux jus

ger par moi-même fi elle eû digne de
l’înfîde’lîté que vous me faites, &ll je

puis me flatter en effet de IpotJvoîr rex-
prendre un jour quelqu’afcendant (un

Votre cœur. ’
M n L L a r o N r.-

Vaîne efpérancel l
w M A R w a o 1’),

Pouvez-vous être allez crùel, pour
ôter àune infortunée jufqn’à l’efpe’rance?

Je ne paroîtrai pas devantelle comme
Marwood , mais comme une de vos
parentes. Annoncez-moi ccmme telle ,
vous ferez préfent à mevifite , 85. je.
vous promets, par tout ce qui eft (acré ,
de ne pas proférer un motsqui puîlle la

blefler. Ne me refufez pas, ou bien je
piourrôis tout employer pour me mon;
trer à elle fous ma véritable forme.

MElLLEFONIT.
Je pourrois. ... f après avoir rivé un

D15,“



                                                                     

78 Mrss SARA SAMpsoff;
moment) vous accorder cette prieré ,
Marwood... mais à la condition , qu’aullîu

tôt vous quitterez ce féjour.

M A R w o o D.
Je vons promets plus: je vous déli-

vreraî’ même, s’il en eû encore temps,

de la furprife de (on pere.
M à L L a r o N T.

C’ell ce dont je vousprie de ne pas
vous mêler. Il me comprendra, je Per-
pere , dans le pardon qu’il accordera à (a

fille: 8c s’il refufe de lui pardonner, je
[aurai comment me conduire à (on égard.

Je vais vous annoncer chez Mill, a: je
compte que. vous tiendrez votre parole.
(Il fart)

. M A n w o o D.
Ah, Hannah, pourquoi nos forces

ne répondent-elles pasà notre courage!
Vlan m’habiller. Je ne renonce pas encore

à mon projet. Il s’agit de lui infpîrer de

. la fécuritc’. Viens.

Fin du fécond Aâe.



                                                                     

, ......’......::::-:...-HEË”1L:e::eggæeeëe.æeæee:

gaz-w.ACTE’IÏII.
Le »T]pe’atre repriferzte une Chambre dan:

1’ Agberge où ejleloge’e Sara. -

---.«v....V-....-.....
fSGENE, PREMIERE.
SIR SÆ-M’Ë’SONywïAÏ-TWELU.

SAMps’orN.

T1 a N s, Waitwell , porte-lui- cette
lettre. C’eüja lettre d’un pare tendre

qui ne gémirque de [on abfence. Dis-
lui que je t’ai fait partir avant moi, 8:

.que je n’attends que fa réponfe pour
venir ’moimême, 8: la ferrer de nou-
veau. dans mes bras.

.WÎAT r w n r. L.
Je croîs que vous avez raifon de la

préparer à cette entrevue. .
Div



                                                                     

Sc M153 SARA SAMpsong
-“’ “.“TfSMth’mvavzm r un.”

l ’Jé’m’allufe plat-lède fus fentimens,

a je lui’iuëuage lldccaûon de m’écrire les

chofes gîg’iljluîkl’ferolgtrôp pégiblè 8: trop

humiliant die me dire. Une lettre lui
toû’rerà’mbî’us dé éohfulîon“; wpéutëéaà

à moi moins de larmés. ” “ l

W Av I T w E I. L.“

Oferoîs-ie vous demander là» qtloîivo’us
êtes déramé au: Memçmeusfem ?

S A, M p s q N;
’Ah, Waîtwell, li je pouvois ne voir

En lui que le féduâeur de mà fille, in:
lulprépareroîè un traitenlent fort duré

mais il” en elP élimé! Ce titré le met-â

Eouvert de mon rellèntîmeutl C’efl ruai

hui ai le premier tprt dans cette déplo-
rable aventure. Sara,-fads mol, n’aurait

jamais connu cet homme dangereux. Par
reconnoîlïance pour une obligation que
je croyois lui avoir , j’ai eu l’imprudence

de lu’i permettre un accès trop libre dans.
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ma maifon. Il étoit allez naturel que ma
fille prît ’Une forte d’eRime pour quel-

qu’un que je traitois avec tant d’égards:

il ne l’étoit pas moins qu’un homme de

Ion caraâere fa lainât réduire par cette
eûime t8: cherchât à la changer en amour.

Il y avoit réuni avant que je m’apperçufle

de ce qui le pafloit, 8c avant queje fufle
quelles étoient fes mœurs 8c fou train
de vie. Le mal étoit fait, 8; j’aurois dû

le pardonner, puifqu’il étoit fansremede.

Je voulus être inexorable envers lui , ’86

je ne fis pas attention que je ne pouvois A
le punir fans punir ma Gille en même
temps. Si j’avoismontré moins. de fé-

vérité, fau-rois empêché leur fuite. . ...

Obligé de courir fur leurs pas, je ferai
encore trop hauteur, Il le ravinent de
ma fille confent à devenir [on époux.
Qui fait s’il voudra renoncer au com-

merce des. femmes avec lerqnelles il a
vécu , pour époufer une fillefans artifice,

qui, vraifemblablement, ne lui. a rien
biffé à delîrer. a t. l

* i h N A Dr
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WAITWELL.
Il n’ell pas polIîble qu’un homme fait

allez lâche , allez méchant. . . .

SAMPSON.
Ta confiance, mon bon WaitWell,

fait honneur à ta vertu. Maisqil n’eü que

trop vrai que“ la méchanceté humaine (e

penne: (cuvent des excès encore plus
criminels! . . . Va , 8c fais ce que je t’ai
dite Obferve-la bien tandis qu’elle lira
du lettre; Il y a li peu de temps qu’elle
a callé d’être vertueufe , qu’il eü bien

diîlicile qu’elle connoilTe déja la diminu-

lation. Tu verras fur fon vifage ce qui le
paillera dans fon aine. N’échappe aucune

exprellîon qui pourra marquer ou de
l’éloignement ou de l’indifférence pour

Ion pere.’ Si tu fais cette trille décou-
verte , ne me la diliimule pas r, je t’en
Conjure: elle pourra peut-être fetvir à

t
me détacher d’elle à mon tour. . . . . . a

l’abandonner à (on fort . . . . Je l’e fpere



                                                                     

Tamia: BOURGEOISE; si
WaîtWell.... Maïs, hélas! je feus que

mon Cœur me dément. ’-
(Ils jôrtent par de: chemin: défë’ens)”

SCENEHII.
Le The’atre répréjènte ÏÀÙammept à

I *  Sam.  ’  

SARA,’ MELLEFONT.

î M151. x. E rio N 1.. 4

3’.“ eu tort, me: chéreïSàfa; de vous

lamer tantôt nunc petité inquiétude au

fuie: de cette-lettre.

S A,R A.“ V
 ’ Eh don, MelleforÂt, n’en“ ai’étë

nullement jnquîete. ER-il donc nécefd

faire , pour que je ne doute pas de votre
amour , que vous n’ayiez point de feçret’

pour moi P

MELLEFIO-NI.
Ainlî vous croyez donc mie c’étoix un

fecret? ’ ’ ’“ . ’
D vi I



                                                                     

484 MlsuS’S’ARA SAiMP’SNON;

, .. .l Z. S “un; La... u.
Mais pas un (ecretqui meregmile; æ

cela doit me-fuffîrç. p

. M E L L 1 r’o N r.
’ Vous été: trop indulgente. Cepen-
dant panachez-nid “de: voùë découvrir

ce-myûege.- Çette lettre ,eüld’une de mes

parentes, qui a (a que. fêtois ici. Elle
a voulu me parler avant de continuer [on
voyage pour Londres, 8l eIIe délire en
même temps qüe je ’Iui procure la fatis-

âélîonndevoælsyoîrs. . ,, ;.

3 ÏSAnêÏ;Î»11XJe fçraî toujours charmée de connoîîre

Imperfonnes d’une famille auŒ refpec-

table queja vôtrç. Mais je vous en fais»
juge; Meilefbn’t; puis-je me préfenter
à pas une d’AeÏle’sd fans rougir? I

MELLE’FONT. v
Sans rougir? ’De quoi? De ce que

vous m’aimez? Il ei’c vrai, mà chere

Mi“ , que vous. pouviez donner votre
cœur à un homme d’une plus haute naïf-

fance, 8c plus opulent que moi. Vous



                                                                     

N TnAey’amn Boumenoxàüî 8;)

Havez rougir de la préférence dont. vous

I mÎavez honoré , a: le factifîce que vous

avez fait. . . .
S A n A.

Vous Envez trop, Mellefont, çombîen

l’explication que vous donnez à. mes pat-ç

tales el’c loin de ma penfée.

MEVLLEFdON’r.
Pardonnez, Mill, je les explique me!

en effet, a; je conviens qu’elles ne peu»

aient avoir, aucun (eus; .

.SARË’AF:
Comment s’appelle voue parente? Î“ «

M E L. L la F o N T.
Lady. .-. Solmes. Vous devez mâtoit

entendu parle: d’elle.

, . . . 3. A. R Ar
v . Je “ne m’en (numens pas.»

Menez; can-r.ï
Oferois-ie vous prier de vouloir bien

la recevoir a V

’ S A); A; , l
Prier, Mellçfonta Yourlçou-vez- me,

Recommander.

N



                                                                     

36 MISS SA“ SAMPSON;
“MnL’Laronr.

Quel mot, Sara l... Non, elle n’aura

pas le bonheur de vous voir. Elle en
fera défefpérée , mais elle tâchera de s’en

confoler. Miff Sara a les raifonsgfang
doute gaz je les refpe’âe fans les con;

noître. ’ ’ ’ ’ i
.S A n A.

Mon Dieu, Mellefont , que vous êtes
prellant.. . . J’attendrai votre parente,
8c je tâcherai, s’il cil pollible , de me
montrer digne de l’honneur qu’elle veut

bien me faire. lites-vous content 2’ W

t’MELLBFONTr
Al: , Mill , fouillez “que je vous’avoue

mon ambition. J e voudrois vous montrer
à tout le monde, le rendre témoin 86
jaloux de ma félicité. Il me .femble que
il je ne tirois pas vanité d’une poHeHion a

anal précieufe, Yen connaîtrois moins
tout ce qu’elle vaut. Je vais vous amener

ma parente. (Il fort) I I
’ S A à A (jale)
Dieu veuille que ce ne fait pas une de cab



                                                                     

’TRAcÉmE Bounenorsz; 3?

femmes altieres , qui, pleines de refpea
pour elles-mêmes , fe croient au-dequs
de toutes les foiblefïes ! Elles nous font
notre procès d’un feu! regard dédaigneux,

8c un mouvement d’épaules efî la feuFe.

Imarque équivoque 8c outrageante de la.
pitié que nous leur infpîrons.

s C E N E I I I.
WAIT’WELLJARAp

BETTY (entre le: Sente: )’V Entrez îcî ,

puifqu’ilTaut que vous lui parliez à elle-

même.

lkSAnA (en je tournant“ du coté

Je Waitwell )

QUI veut donc me parler à moï-même Pa.
Que vois-je?.. fifi-il poüîble l C’eû toi ,

Waitwell?  W A I 1’ W E L.
Quel bonheur! Je revois enfin M15

Sara 1



                                                                     

89 Miss SARI; SAMpson;
I . S A R A.

Dieu l Que viens-tu m’appqenclre En:
ÎAh , tu m’apportes fans cloute la nouvelle

de la mort de mon peut! Il n’efl plus,
il n’ell plus, le plus digne de tous les
hommes, le meilleur de tous les peres!
Il n’eû plus, 8c c’eft moi qui .ai hâté fa

mort. o o c ’
- W A r r w a 1’. L.

Ah Millï...

a S A à A.
Dis-moi, dis-moi donc vite que le

fouvenir de la malbeureufe fille n’eû pas

venu empoifoaner les derniers momans 5-.
qu’il m’avoir oublié; qu’il“ eli mon aulli

pailîblement qu’il le promettoit autrefois

de mourir entre mes bras; qu’il ne s’en:

pas [cuveau de moi dans [a dernier:
’ priere. .1 . . r “

W A I r w 1-: r. L.
Cella de vous tourmenter par des

idées li trilles. Sir Sampfon vit encore,
vous reverrez encore votre relpeâable
pare.
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S A a Av i
Il vit enCOre? Ell-il bien yraî que mon

pere vit encore?. . Ah puine-till vivre.
encote long-temps , 84 heureux! Ah puille
le: Tout7puillant ajouter à (es années la
moitié des miennes!“ Fille ingrate L. Ah

i6 ferois le façriâce de tout le temps qui
nieîrelieà vivre, pour lui procurer feule-
ment quelquesjours de plus! Puifqu’il vît,

allure-moi au moins, mon cher Waitwell,
qu’il ne lui ell pasædOuleurieux de vivre

fans moi; qu’il a renoncé fans poins à

une fille qui a pu renoncer li facilement:
à la vertu; que ma fuite lui a caufé- de
l’indignation, maispoint de regrets; qu’il 7

me hait, mais que mon abfeuce-ne l’ainge

pas. i 1

WÀITKWILL.
I Ah , Sir Sampfon cil toujours un pare
aquî tendre que Sara cil une tendre 51h..

S A R A.
Que dis tu? Cruel Waitwell! Saîèrtn

au tu m’apprends lemalheur le, plus
affreux que mon cœur aitjamqisi’edoutél - ,



                                                                     

po MISS SARA SIMPVSON’;

Quoi, il cil: toujours un tendre pare? Il
m’aime donc encore P Il me regrette
donc?.’.’Non, non, il ne m’aime ni ne

me regrette; cela n’eü pas pollible , tu

te trompes , WaitWell... .’ Ah, ne (ens-
tu pas combien chaque foupir qu’il poufo’

feroit pour moi, aggraveroit-mon crime?
Il faudroit qué le Ciel inventât Ides fupê

plices nouveaux pour me punir de toutes
les larmes qu’il verferoit pour moi. .-...*
Des larmes? Quoi , je coûterois des
larmes à mon pereî. . .- Et ce font d’amies

larmes que celles de la tendrelle 8c de
la joie ?. . . Malheureule Sara l. . . Ali , v
WaitWell , dis-moi que je fuis dans l’er-

reur; dis-moi qu’il a fenti pour moi quel-

ques-uns de ces mouvemens légers de la
nature, que la raifoh calme à l’inliant,
mais qu’il ne m’a pas pleurée. N’eR-ce.

pas, Waitwell, il ne m’a pas pleurée?’

WAITWELL C en s’chyant les-yeux)

Non, Mill, non ,... il ne vousa pas“).

l pleurée; o a t



                                                                     

Taurin); BOURGEOISE.“ “ 91.
v

S A a A.
Ta bouche dit que nan, mais ses larmes

difent le contraire!
W A x 1- w a L L.

Prenez cette lettre, Mifr; elle eft de.

lui. IS A a A.
De qui? De mon pare? Pour moi?

W A 1 T w E L L.“ n
Oui: elle vous înûruîra mieux que

tout; ce que je pourrois vous dire. Il aug
toit bien dû éharger un autre que moi
de cette commiHîon. Je m’en promettois

.de la joie, mais vous changez cette joie
en’ amertume. . . .

8.435. .Donne , bon Waitwell , donne. . ...
Mais non , je ne la prendrai pas qu’au-
paravant tu ne me difes ce qu’elle con-

tient. .WAITWELL.
Eh que peut-elle contenir? Amour a;

pardon.



                                                                     

92 sts Sana. Garnison;
S A n A.

’Amour a: pardon? h

- W A x T w E I. L.“
Et des regrets , peut-être , d’avoir

voulu faire ufage de l’autorité paternelle
à l’égard d’un enfant qui n’en méritoit

que la bonté.

S A n A. ,Garde ta lettre; ta Cruellalettre I

4 W A 1 r w E L L.
Cruelle P Ne craîgniez rien : cette lettre

vous accorde la liberté de difpofer de
votre cœur 84 de votre main.

S A n A.
Et voîlâ ce que je crains“ .. Et j’aî

pu afHîger un pare comme celui-là 5°. . .
Maîs’le voir par cette afHîâîon même,

par (a tendreffe à laquelle j’ai ofe’ renonCer,

le voir réduit à fe prêter à tout cè qu’or-

donne la malheureufe pafIîon qui m’en-

traîne; voilà, Waitwell , voiîà ce que je.

ne fupporterai jamais. Si fa lettre con!
tenoit tout ce que dans un pareil cas un
pare irrité peut fe permcttre de dur a;



                                                                     

TnAcémE BOURGEOISE. 9;
He violent, je la lirois en frémîflant àla

vérité, mais j’e la lirois. Je tâcherois
’d’oppoler à (on ÊelTeptjiment quelques foi.

bles juftiEcations, qui ne feiviroienc qu’à

l’àigrir daVa’ntage. Alors je pourrois me

flatter-que fou indignation parvenuèà (on
comble s’alïoilallroit infenlîblemenf d’elle-

.même., le changeroit zen’m’éprîg: pour

moi; que parvenuà me méprifer il ne
Is’occuperoit plus de, moi; que la tian,-
quillité renaîtroit enEn; 86 je n’aurais

plus àlma “reproché: de l’avoir rendu

.malhçureux à jamais. a ’
L XVAIT.WNELL.’

A11, Mill, vous aurez ençore moins
ce reproche à- vous faire , û vous vous
rendez à “(a te’n’dpélle qui vent fou: ou».

blier,. mil-I»; .A S A n ,4. v-’..Tu te trompes , Waitwell. Le delîr
qu’il a de me“voit, le.“pQrte à confentîr

à. todt.»Maiè à peine m’aùxaztiil’vue par».

dam quelque’temps; , qu-4il fendra fa fo’i-.

bleèilël, ë; qu’il en mugira. Un’fombbg

n



                                                                     

94 MISS Sana SAMPSON,
mécontentement fuccédera, 8c il ne jettera

pas un regard fur moi; fans m’accufer
du confentement que je l’aurai forcé à me

donner. Oui , il j’étois encore libre, li

dans le moment où il voudrOit [e faire
la violence de m’accorder tout ,-je pou-

.vois lui factilier tout , alors je recevrois
avec plailirla lettre dont il t’a chargé;
j’admirerois avec tranfport jufqu’où peut

allèr l’amour paternel, 8; fans en abufer

je me jettrois à (es pieds en Elle reporta.
tante; je renoncerois à (es bienfaits. Mais
le puis-je aujourd’hui? Il faudroit, dans
la lituation défefpérée où je me fuis mire,

que j’acceptalÎe ce qu’il me permettroit,

fans ofer même confxdérer combien cette

spermillîon lui coûteroit. Dans le moment
où je voudrois me livrer à la joie,.l’idée

qu’il feindroit de la partager, mais qu’il

en gémiroit intérieurement , viendroit
l’empoifonner. Je n’aurais pas union:

-pur dans ma vie; je me reprocherois
fans celle de l’avoir réduit à la nécelï-

tilté de faire mon bonheurs aux dépens

x
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au lien... Ah ’, WaitWell ! me croîs-tu

capable de me procurer une (semblable

félicité P. . . . IW A 1 r w 15 L Lu
l je ne fais que vous répondre , 8c...

S A n A. eV .Va , mon ami, il n’y a tien à réçîondre

en effet. Reporte t’a-lettre. S’il fau: que

mon pere fait malheureux à caufe de moi,
je veux être malheureufe aulT .1 L’être

feule 86 fans lui, voilà ce que je demande
maîtitenant au Ciel; ’ ’  .
I WAITWBLL (ayan). ’ si

Je crois quÎil’faudra que je la tromlËe w

pour l’engager à lire la lettre,

S A 1.1 A.

, l Que dis-tu là? L
  ÏWAx-rwnLi;
l p Je dis que j’ai faitkune grande impuni. .

’dençepopr vous engagerr à lite phis

pomptement cette lettre. A

e in: A Ai’ Commentecelaè e ,



                                                                     

96 Mrss SARA SAMPSON;
W A 1 T v E L L.

Je ne pouvois pas pénétrer fî.àvant,-

a vous avez une façon d’envifagerles

chofes bien l diiïérente de la mienne.
J’avais craint de vous effrayer : héias ,
la lettre n’eü peut-être ,qùe trop dure !

Au lieu de dire qu”elle-ne coprenoit
qu’amour a: ,pardou 1. vi’aurois dû- vdirç

que je fouhaitois qu’elle 11ng contînt que

celerm v

4

S A n Ar;-  
Eü-îl Bien vrai? .,’..;&Donne-1a,donç ,x

Je veuxla, lire; “Quand-ana le’maîheur

d’avoir mérité: le courroux 513m] pare ,

oh doit au moins allez le frefpéârer pour.
défîrer qu’hivl l’exhale à [on gré contre nous.

Chercher à l’évÏter, E326; joindrq le, é-

pris à l’offenfe. Je .vefix4 réitérai Jin:

toute. fa forée; . TL; arroi; , Ë: trçmbje...
Nais aùflî j’ai bie’nîlîeu*’dèïrtrèù)ËlËrL . . .

.( Ellegde’cachete la I’lettre)’ Là’üoîià dé”-

cachetée l Je ËëmîSJÇI’MaîËÏÎüè voisîjê?

(Elle lit) ce Fme ünîqüe 8: chérie n. 1m.
poileux , tu m’as trômiàéeë-AER-ŒÙà le .

langage



                                                                     

Tandem BOURGEOISE.“ p]

langage d’un pere irrité? Va, je n’en

lirai pas davantage.

W A r T w E L L.
Ah , MiiI’, pardonnez. . . Je crois que

c’en la premiere foisàde ma vie que j’aie eu x

l’intention de tromper. Qui trompe une
fois avec des vues avili pures, n’ai! pas un
impoi’ceur. Votre reproche m’eü feniîble.

“Je fais que la bonne intention ne juûiiîe pas

toujours;mais que] parti avois-je à prendre?
Devois-ie reporter àun ü bon pare, (a lettre

fans avoir été lue? Je ne le pelurai jamais.
J’aimerois mieux être errant le relie de

ma vie 8: ne plus paroître à fes yeux.
ia S A R n.

Comment, tu l’abandonnerois aum. ’

W A x T w E L L.
Ne m’y forcerez-vous pas , fi vous

vous obüinez à ne pas lire [a lettre?
p Lifez-la, fopiïrequuek lepremier milice

que j’ai employé de ma vie , ait au moins

ce bon effet. Vous me le pardonnerez
peut-être , 8c je me le pardonnerai plus

.T/ze’at. dilata. de Junker. TJ. E



                                                                     

93 .MISS SARA SAMrson;
facilement aulïi. Je fuis un homme limpIe

a: grollier , incapable de combattre les
rairons qui font que vous ne pouvez ou
ne voulez pas lire cette lettte. Si elles
(opt’bonnes , je n’en fais rien; mais elles

ne meïpaltoiffent pas naturelles, 84 à votre

Place, voici , ce me (emble , comment je
(ailonnerois. Un pare, dirois-je, eü ton.
jours pere , 8l un enfant peut bien man;-
quer une,,fois fans oeil-et d’être un enfant

Iefpeétueux. Sile page pardonne la faute,
l’enfant peut! par fa çouduite, mériter

que le pare en perde le fouvenir. Et quel
pare aime à fe rappellerçle (ouvenir des
choies qu’il voudroit qui ne funent jamais

arrivées? On diroit; Mill, que Vous ne
penfez qu’à votre faute , 8c qu’il vous fullît

de vous tontinenter en l’exagérant à votre

imagination. Il vaudroit peut-être mieux
fonger àrla réparer. Et comment la uré-

parerez-vous, f1 vous vous en ôtez les
moyens P Doit-il vous en coûter. tam:
pour faire le fecond pas , quand un Fer;
ü tendre a Voulu faire le premier?
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V S A n A.
Quels utraits perçans fortent..de a.

bouche naïve, 86 me déchirent le cœurl...

Qu’il ait voulu faire le premier pas.. .
8c voilà juûement ce que je ne puis (ou-
tenir! Que prétends-tu donc? N’aura-

t-il quele premier pas à faire? Ne faut- i
il pas qu’il les; faire tous? Autant je me
fuis éloignée de lui, autant il cil obligé de

[e rapprocher de moi. S’il me pardonne ,

il faut qu’il me pardonne mon crime tout
entier, 81 qu’ilconfente à en voir éter-

nellement les fuites devant fes yeux.
Puis-je exiger cela de mon pere?

I A I T’ W E I. L.
Je ne fais, Mill”, li je vous comprends

bien. Il me (emble que v’ous voulez dire.
qu’il faut qu’il vous pardonne trop de

chofes, 8c que, comme cet eEort doit
lui coûter beaucoup , vous vous faite-s un
remord d’accepter (on pardon/Sic’el’c-

là votre ,penfée, vous ignorez dolic,
quel plailir c’ell pour une ame fanfible ,
d’avoir à pardonner? Je n’ai pas eu fou-

E i5



                                                                     

300 MISS SARA SAMpson;
vent ce plaint-là dans ma vie, mais j’aime
à me rappeller le -peu d’occalîons où j’ai

eu la douceur d’en jouir. Je ne voudrois
jamais avoir d’autre félicité. J’étais fâché

a: honteux de n’avoir que des bagatelles

à pardonner; mais pardonner des offenfes

bien douloureufes , des mortifications
bien cruelles , me difois-je , voilà où
l’ame doit trouver une volupté vraiment

célefie.... Et vous, Mill, vous envie-
riez à votre pere une femblable félicité?..

S A n A.
’Ah l... Continue, mon cher Waitvel,

continue !
W A r T w e 1. L.“

Je fais qu’il y a des gens qui ont hon
reur d’accepter un pardon ; ah , c’eli qu’ils

ont le cœur trop dur 8c trop mauvais
pour en accorder eux-mêmes. Mais vous,
Mia, mais vous, vous n’êtes ni infle-

xible, ni orgueilleufe; votre cœur efi
plein de douceur 86 d’humanité; vous

êtes la meilleure de toutes les femmes...
vous avouez vos torts. Qui peut dong

r



                                                                     

TRAGÉDIE BOURGEOISE; - la!

vous arrêter encore. . . Pardon , Miff,
pardon, fautois dû m’appercevoir plutôt,

que votre réiifiance cit une timidité
louable, une crainte refpeâueufe. Ceux
qui [ont capables d’accépfer fans héfiter’

un grand bienfait, en font rarement di-
gnes. Ceux qui méritent le plus, ont
toujours une certaine défiance d’eux-
mêmes.... Mais cette défiance doit avoir

des bornes. . . .
S A a A.

Je crois, mon bon Wairwell , que tu
m’as perfuade’e.

’ ’ W A“ 1 T w 1:. t. m
Si j’ai eu ce bonheur , il faut qu’un

génie bienfaifant ait parlé par ma bouche.

Mais non , MiiÎ, ce n’efi pas ce que je
vous ai dit qui vous a perfuadée, c’efi:

votre propre cœur qui a eu le temps de
faire un retour fur lui-même“, a: de re-

.venir du trouble que lui caufoit une joie
inattendue.... Vous allez lire la,lettre ,
n’ef’c ce pas , ma refpeâable MUR. . 0h

Jifez-la donc vite.

* E ni ’



                                                                     

:02 sts SARA SAMpson;
s A: .R A. l

Oui, taleras cémenta“. . Quels re-
mords, quelles douleurs je vais éprou-
ver l . . .

W A x 1* w E L L.

Des douleurs , oui; mais. des douleurs

agréables. * V l ..
S A R A.

.. Laîlfeâmoî lire. (Elle lit bas)

WAITWELL (àpart)
Oh, s’il pouvoit la voir lui-même ?

- SA B A ( après aval): Il: pendant
quelque: numens)

Quel pare !Quel pere l Ah Waîtwell l

Il appelle ma fuite, une abfence. Cet
adouciflèment la rend encore plus cèle
minelle l (Elle continue de lire, 6’ s’in-

terrompt de nouveau) Écoute!” Il le
flatte que je l’aime toujours. Il fe flatte!
K Elle lit 6’ s’interrompt) Il me prie l...

Unpere prier (a Elle ?.. une me punif-n’
fable .9 . .î Ah de quoi me prie-t-ll. (Elle.

lit bas). Il me prie d’oublier [a précipi-

tation 8: fa lévérité , 8: de ne le punit



                                                                     

TRAGÉDIE BOURGEOISE; la;

pas plus long-temps par mon éloigne-
ment.. a Punir ! ..’ (Elle continue) Il me
remercie de lui avoir donné occaiion de
connaître toutel’étendue de l’amogr pai-

ternel. Fatale occafion l Que ne dit-il
aufii que je lui ai appris à connoître toute
l’étendue de là défobéifiimce filiale! (Elle

lit) Il veut venir 8l ramener lui-m4 ne (et
enfans... Ses enfans, WaitWell une der-
nier trait palle tous les autres !.. Ai-je bien
lu? (Elle continue toujours de lire bas ).. .
Je n’en .puis plus ! . . Il dit. .’. il dit que

celui-(2ms qui il ne peut plus àvoir de
Elle , ne mérite quetrop d’en-e (enfila;
Oh puifle»t-il ne l’avoir jamais vue, cette

déplorable Fille l. . Va, Waitwell, laitie-
moi feule. Il demande une réponfe,.&
je vaisla faire au plutôt. Tu viendrash
chercher dans une heure. Je te remercie;
mon cher ami. Il y a bien peu de [en
vireurs qui, comme toi, (oient les amis

de leurs maîtres. L g
WAIrwËLL.“ w i

Si tous les Maîtres étoient des Sir

i E iv
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(104 “MISS SARA SAMPSON;

Sampfon, ils n’auroient pas un damer-
tique qui ne fût prêt à donner fa vie pour

* eux.

MS C E N E I V.
S A RA ( jèule )

- î 4 I (Elle s’ajîcdpour écrire)

SI l’on m’avait dit il y a un an, qu’il

faudroit qu’un jour je répondille à une

pareille lettre 8: dans de pareilles cir-
conüances! ..v. Mais écrivons... Sais-je

tee que je dois écrire... Sais-je feus.-
lament ce que je fens, ce que je peule .. .

/ Cependant il fautle’crîre... Cette occu-

pation n’eft pas nouvelle pour moi... .
f Elle a]? quelque temps à raflée/21?, épais

site e’crit’quelques lignes). Voilà le com-

mencement... Il cl! bien froid... Com-
mencerois-je par le remercier de fa ten- v
tirelle? Q . . Non, non, il faut commencer.

par lui parler de mon crime... (Elle
eface ce qu’elle a écrit) Gardonsmous

d’en.parler foiblement... Le fentiment



                                                                     

u

TnAgÉmn Boumæssff le;
8e la honte en cOndamnable, quand il em-
.pêche l’aveu de nos fautem . . Je ne dois
pas cràindre d’employer , pour peindre

les miennes, des traits trop forts ,trop...
Mais qui vient m’interrompre.

MSCENE m
MARWOOID, MELLEFONT,

SAlR A.

MELLEEONT;
PERMETTEZ , mà cheva Sara, qué je
vous préfénte Lady Solmes, une de mes
parentes, à.qui j’ai les plus grandes obli-

gations. ’ ’M A R w o o n.  
Pardon, Mm , dé “l’indifcrétîon qu’a j’agî

eue de vouloir me convaincre par mes
propres yeux de la félicité d’un parent à

qui je fouhaîteroîs pour époufe la pins

accomplie de toutes Ies Femmes, “à?
 premier coup d’œil je neyrhÏétoîs [pas

- .apperçue, qu’il l’a déià tcouvée en vous.

“ ” E v



                                                                     

“3106 M1ss SARA SAMPSON;
c

S A un AL”.

Vous me faites trpp-dfhônneur, “Ladv.

Un compliment auHî flattent-n’eût fait

’rougîrïdans tous les temps, mais dans la
iîtuation où je m-eïtrouve’, je le prendrois

prefque pour un reproche caché, li jene
croyois pas Lady Sqlmes trop généreufe

pour vouloir faire (catir la fupérîorité

que fa prudence 8: (es vertus lui donnent

fur une infortunée. l ’
, MARW o o n (faffe/hem)
Je ferois bien fâchée que vous me

Yuppolàflîez d’autres fentîmens que ceux

”de l’eûime a: de l’amitié... (A part)

Qu’elle ePc belle! ’
MBLL’EEQNJ’.’

l, Convenez, Lady , “qu’il n’ëtoît gnare

“fèüîble de rePcer infenlible tant de

charmes ô: de modeüie? On dît qu’il eft

fare qu’une femmè rende juÛjce à une

autre; moi je fuis sûr que vous n’êtes
pas: dans ce cas, à l’égard de ma chers

Sala” (A Marwood qui ejl rêveufè)
’ N’eIl-ceipas , Lady, vous approuvez mon



                                                                     

TRAGÉDIE Bouncsorsz.’ m7
A

aÏtacbement pour elle, 8: vous trouve?
tout-Be que ie Vous ai dit à fa louange,
bien au-deflous de ce que vous çn penfez
déjà vous-même P... Pourquoi donc êtes-

vous fi rêveufe?.. (Bas à Marwood)
Vous oubliez’pour qui vous .v0ulez paHer.

M A R w o, o’ n.
Vous le dirai-je? .. L’admîratîon que

me caufe Votre chere Mill; me condui-
’ fait infenfîblement à la éonfidératîon de

[on fort. J’étoîs touchée de. ce qu’elle ne

pourra fouir de votre amour dans le fein
de fa patrie. Je me rappellai que pour
devenir votre époufe, eIIe’étoit dans la
triüe nécefïîté d’abandonner un pare dom:

.on m’a parlé comme du plus tendre de

tous les pares, 8; je cherèhoîs en moi-
Amême un moyen de les réconcilier me
femble.

S A n A. A. .,
Ah, Lady, que je vous ai d’obligatîm

de ce fentiment ! Il mérite que je vous
faffe part de toute me ioie..Vous ne

.pouvez -encore ’fayoir, Mellefont’, que

E vj



                                                                     

ne: MISS SARA SAMPSON;

les fouhaits de Lady Ont été accomplis
.avant d’avoir été formés.

’ MELLsFoïN’h
Que me voulezvous dire , ma chere

Mur? i i : “ “
IMARWOOD, (àpart)

Que [ignitîe ceci? I
,9 A à A)

i 7 Je viens de recevoir dans 1e moment
une lettre de mod pare. C’eüWaitweH
’rqui me l’a apportée. . Ah, Mellefont,

quelle lettre! ’
MELLEPONIT.
ï. Tirez-moi vîte d’inquiétude. Qu’ai-je

à “c’raindre ?’ Qu’ai-je à efpérer? ER-ce

toujours le pere qui nous a forcés à le
fait“? Et ls’il eB: encore le même, Sara

“m’aiment-belle afez pour le fuir de nou-

veau? Ah, ma chere Mia , pourquoi ne
vous ai-je pas crue? Nous ferions main-
tenant unis par des liens que les caprices
d’un pere ne pourroient rompre. Je feus

dans ce’moment tout ce que peut avoir
d’affreux pour moi , la découverte de
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hotte retraite.. . .Il viendra vous arra-
cher d’entre mes bras. . . ( En jetant: un
regard de fîtreur fur Marwood ) Que je
hais le monüre qui nous livre à (on
courroux ! . . .

L S A R A.Que cette inquiétude. a charmes
pour moi, mon cher Melleïont-l. Et que
nous femmes heureux l’un 8c Panne
qu’elle ne fait qu’une erreur! Tenez,

lirez fa lettre de mon pare. (A Marwood,
tandis que Mellefbnt lit la lettre) Qu’il
va être étonné de l’amour de mon pere!..

De mon pereë. . . Ah, il cf): maintenant
le lien arum.

MA R W0 o D (avec étonnement)
Eft-il pofîîble?

S- A a A.-
Vous devez en effet, Lady, être fur.

prife de ce changement. Il nous pardonne
tout. Déformais nous nous aimerons
devant fes yeux. .. Il nous le permet , il
nous I’ordonne... Que cette bonté pé-

netre mon aunez... gA Mellefant qui



                                                                     

no MISS SARA SAnkpsoN;
lui rend la lettre) Eh bien, Meliefontïà
Vous gardez le (dance... Ah ,*» ces larmes
’qui s’éohappent de vos yeux en difent

plus que votre bouche n’en pourroit tex-

primer !’ i »
MARWOOD (àpart).

Imprudente que je fuis, c’eü moi: qui ’

me fuis trahie ! d ’
S A R A.

Lama-moi cil-aye: ces pieufes larmes“

par un baifer! l
ME’LLBFONT.

CAh , Min , pourquoi avons-nous été
dans la nécefîité d’aÆiger un homme li

divin î. . Oui, divin ;-car qu’y a»t-il de

plus divin que de pardonner? .. Si nous
avions feulement pu regarder un (i heu-
reux événement comme poHibie , “ah nous

ne le devrions pas aujourd’hui à des
moyens fi violeuse; nous ne le devrions
qu’à nos prieres... . loffe Ciel , quelle
félicité m’attend ! . . . 80 avec quelle dom

leur je fens combien j’en fuis indigne:
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MARWOOD (à part),

Et il faut que je fois témoin de leur

joie l i l *S A n ’A.

“- Que vous iuüiûez bien par vos fendu

mens tout l’amour que j’ai pour vous l

MARWOOD (àpare)
Quelle violence il faut que je me faire f

S A R A.
Et vous auûî , Lady, il faut que vous

llilîez la lettre de mon pere. Vous pai-
,roilïez prendre trop d’intérêt à notre

fort pour que ce qu’elle contient voüs
.foitîndiférent.

MARWOOD ( en prenant le lettre

A moi indiEérent, Mill!

I J S A R A.
Mais, Lady , vous avez l’air occupé 1v.

l’air trille.

M A a w o o n.
Occupé, oui; mais pas trille.

,MELLEFONT (àpart)
“Ciel! Si elle [e trahîfloit le -



                                                                     

au IMISS SARA SAMpson’;

, S A a A.
Et pourquoi donc?

M A a w. o o n;
J e tremble que cette bonté inattendue

de votre pere ne cache peut - être quel-
gu’artiEce. . .

S A n A.
J Oh non, Lady, oh non , je “vous le
promets. Lifez feulement fa lettre, 8c
vous en conviendrez vous-même. Le
langage de la feinte ei’t froid 8: contraint»,

elle ne pourroit en employer un auflî
“tendre... (Marwood lit bas) N’allez
pas avoir des foupçons , mon cher Mene-

A font, je vous en conjure. Je fuis garante
que mon pere ne peut s’abaiffer à feindre.

’ Il ne dît rien qu’il ne le penfe; la faufleté

8c la dilIimulation font des vices être“):

igers à (on ame.

M E I. L E 1: o N T.
J’en fuis convaincu , ma chere Sera...

Il faut pardonner cette erreur à Lady,
elle ne cannoit pas encore l’homme qu’elle

ofe foupço-nner.
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SARA (tandis que Marwood lui

. rend la lettre)Que vois-je , Lady ï Vous changez de
couleur? Vous tremblez î. Qu’avez-vous?

MÈLLEFOYN T (à part)

Dans quelle (ituation je me trouve!
Auûi pourquoi l’avoir amenée!

M A R w o o D.
Ce n’eft .rien, Mit]; c’eü un léger

étourdifïement qui panera.

M E I. r. E F o N 1.:
Vous m’inquiétez, Lady... Ne vau-n ,

(iriez-vous pas prendre l’air? i

M A R w o o n.
J’y confens. Donnez-moi votre bras.

S A a A.
Permettez que je vous accompagne.

M A n w o o n.
Je ne le foufïrirai pas. Cela n’aura point

de fuite.
S A n A.

Puis-je efpe’rer de vous revoir bientôt?



                                                                     

“ni M155 SARA SAMFSON;

’ M A R w o o De
Si vous voulez bien me le permettre“

MM. . . ( MelleÊnt l’emmena ).

S A R A (feule)

Pauvre Lady !. .. A la vérité elle ne
paraît pas la perfonne du monde la plus
fenüble, mais au moins elle n’ai! ni fiera

ni impertinente... EnEn me voilà feule.
Puis-je mieux employer ce moment de
liberté qu’à achever ma réponfe.

C Elle s’ajied pour écrire)

ses E N E“ V I.

BETTY, SAR’A.

B z et r f1.

V0 x L A une vifïte bien tourte.

S A. n A. v .
- r ’Ouî, Betty, c’eR Lady Solmes, une

des parentes de Mellefont. Il lui en fur.
venu fubîtement une petite indifpoütionn

Où eR-elle à préfent?
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B a 1- T Y. i
Mell’efont l’a conduite jufqu’à la portes

S A R A.
Elle cil donc retournée chez elle P

B B T T Y.
Je le préfume. .. Mais plus je vous re.

gaude... nexcufez ma liberté. .. 84 plus jan

voustrouve changée; Il y a dans votre
air calme , une fatisfaâion.. . Ou la vilite
de Lady vous a été fort agréable, ou le

bon homme qui vouloit vous parler , vous
t donné des nouvelles qui vous ont fait

grand plailir. i i
p S A n. A.

Le dernier, Betty, le dernier. Il ve-
noit de la par: de mon pere. Quelle
lettre tendre je referai lire! Ton bon
cœur t’a fait li louvent pleurer àvec
moi, qu’il cil bien jufle que tu te réjouifles

avec moi aufT. Je touche au moment
d’être heureufe , 84 je pourrai te récom-

Penfer enfin de tes fervices. “
i B a T ’r Y.

Quels fervices ai-je pu vous rendre



                                                                     

116 Miss 8mm Samson;
dans le court efpace de neuf femaîne“!
que j’ai pafTe’es auprès de vous? I

S A a A.
Tu n’aurais pu m’en rendre de plus

împortans quand tu aurois été avec moi

tout le temps que j’ai ve’çu 5 elles font

paillées ces neuf fermâmes !..À. Viens,

Betty , puifque Mellefont peut être feu].
dans ce moment, il faut que je lui parle.
Il me femble qu’il feroit à propos qu’il

écrivît à mon pere en même temps que

moi. Il lui doit des remercîmens auŒ.
.Viens , fuis moi. (Elle: fàrtent)

S C AE N E Ve I I.
SIR SAMPSON, WAITWELIJ.

SAMpson.
Q UELLE confolatîon , mon cher Waît-

Me“, tu viens de répandre dans mon
cœur l Je renais, 8c le retour de ma 511c
me rapproche autant des jours de mà.
ieunefle , que (a fnite m’approchoit du
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tombeau. Elle m’aime encore ! Pere heu-
reux l .. . N’oublie pas de l’aller bientôt

revoir. . . Je ne puis attendre le moment
ide la ferrer de nouveau dans mes bras
que je tendois à la mort. Combien de
fois je l’ai implorée dans l’amertume de

ma douleur ! ... Mais qu’elle va me pan-
roître redoutable depuis que j’ai retrouvée

ma chere Sara l... Un vieillard a tort,
je le fens bien , de reHerrer li étroitement

les liens qui rattachent au monde; fa En
n’en devient que plus douloureufe. . . a
Mais ce Dieu, qui, dans cet haltant , fe
montre li .cle’ment envers moi, m’aidera

avili à [apporter une réparation aufli
. cruelle. M’accorderoit- il un li grand

bienfait, pour qu’il devînt l’inltrument

de ma perte? Me rendroit-il ma fille
pour me faire murmurer lorfqu’il jugera

à propos de me rappeller à lui? Non,
non; il me la rend pour être mon fou-
tien a: ma confolation à ma derniere
heure. Je te rends grâces , ô Bonté éterg

D6119 l Q . Hélas que les remercîmenis d’une



                                                                     

:18 MISS SARA SAMPSON,’

bouche mortelle font foibles! . .. Mais
bientôt, bientôt je pourrai luit en faire
de plus dignes dans le fein de l’éternité,

WAITWBLL. -.
J’aurai donc. mon cher maître, la

fatisfaëtion de vous voir content, avant
de mourir! Croyez , que j’ai partagé votre

douleur... -S A M v s à .N.

Ne te iegarde plus déformais comme
mon domelüque , mon b’on -WaîtWel.

Cf u mérites de palier au moins une vieil-

lelTe honorable 8: tranquille. Je te la
procurerai , 8c je veux que tout fait
déformais égal entre nous. Je laverai
toutes diftinâionsu . . Hélas, la mort les
fera bientôt difparoître tout-à-Fait... Sois

encore pour ce moment-ci l’ancien re“:-

viteur fur lequel je n’ai jamais compté

En vain. Va vers ma Elle,i& apporteq
moi faréponfe dès qu’elle fera fâit’eQJ

HWAI’IIWELL.» i
.5

DE? vole. Mais ces pas que je-vais faire,
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font moins un fervîce que je vous rends,
que la récompenfe de ceux que je vous
ai rendus.

fît; du tiag/icitte 116:.



                                                                     

.SCENE PREMIERE.’
L’Apparzemcnt de Mllgâmt.

MELLEFONT. SARAL
MuzlthOINT.

Oui, ma chere Sara, oui; je ferai tout
ce que vous deûrez. Je le dois, 8c je
m’y foumets avec plaifir.

V S A n A. I
Vous me comblez de joie!

M a L I. 5.1: o N 1-.
Je prendrai toute la faute fur moï,

puifqu’en effet je [fuis le feul coupable.
’eü à moi feu] à demander pardon.

S A n A.
L e Non, Mellefont , mon; je veux partager
la faute. avec vous; quelque punin’able

qu’elle



                                                                     

TnAcâmE Boucau.” . un
qu’elle fait, elle m’eû chere, puifqu’elle

doit vous prouver à que! point je vous
aimeu . Mais eü-il biçn vrai que je peut
maintenànf accorder la , tçndrefTe Ique j’ai; ’

pour vans , avec canaque j’ai” pour mon
père FAN’eüaœ’pas’ un fonge agréable if. .

Ah (que jecnaîns dealevqir difïîper pal:

le réveil, lad de - retombçrdans mappreA
iniere -Iæî&i6d!b:i «Maim mon æ ’ce Néa-

*pa s un fonge; je fuis, en elfe: hçuieufe,
  8: je le fuis plut queaje n’aurois jamaié

ofé l’efpe’rer. a Hélas, pelte félicité “feria-

vetle duralâfe 1; .7. De -;triRes preHentih,
mens. . ; un trouble. .. inféparablç peut-
êtfe de “l’attente d’un bonheur aulIî

grand... la. crainte de le perdre. . .. Quel
défaudra“ . Ah , Mcllefont ! . .’., I

“Mxprn’so/Nr. , I
- x Ces mouvement [e calmeront? ma,
cheni ME; ils. fait l’efïet mmm de là
furprife.& dajoiez . .’ Je, vais éçrjre (à
le champ à .Sîr.Sampfon , 8c i’efpere qu’il

fera touchùiemnn gepéntirôcl des pajoteüaf

dans de ma temdreüb de ma faumîfïîon,

Tbe’at. 411011. d: Junker. T. I. F.
I



                                                                     

un; M155 Siam. SAMPsoiLx;

I 5 34 n A, . » A
- sa: Sampfon un; Mellefqnt, mon”.

agma-vous àl’appeller d’un nom plus.

Roux. Mon pere,?va’tre pereJlenefont..;

M n L I. È a o N I. » .
l Eh bien’oui, mur, notre pers, le

meilleur , le plus indulgent de tous la
l pares. - . Hélas , j’ai miré bienjeune de,

prononcer ce nom chéri; bien jeune ana],
j’ai Cefïé- de prononcer celui de mezze la;

J ’ l“’sjAlR/Ab A, . v,
- Et moï je n’ailpas en même; l’avantage

I ’de le prononcer îamais.î Ma neillahce ’

coûtà la vie à ma me:e...En voyant le jôur,

je donnai la mor; à ma mare... Ah cambien

s’en «en-il peu fallu . peu fallu...
que je ne la donnalIe alain à mon percel
Qui fait même fi ma faute ,l file chagrin
que 1è lui ai mafé ,xn’zbrégemt pas (es .

jours a . , Quel reproche ,16 mon’Dieu L»

Ah, (î j’avais en une tigre peut tirela
guide de majeuneilîell... Ses Confeilg,
fes exemples. . . Mais ,“mon “cher M3113.-

(ont , je mâtois putains?» à motif



                                                                     

TnAoÉmE Bouaczorss; la;
Pourquoi donc regretter ce que le demi:
plus (age ne m’a rafalé-que par bonté? Ce

qu’il-fait sa toujours pour le mieux. Ne,
longeons qu’à faire unbon ufage de ce qu’il.

nous accorde; hâtons-nous de nous réunir.

à un pore qui me tient lieu de tout , à un
pore qui s’offreàremplacer celui que vous

avez perdu. Quelle idée Hatteufe! Avec
quel tranfport je m’y livre... J’oublie pref-

gue en ce moment le trouble intérieur. . a

. M a» 1. L n P o N r. l
Ce trouble , ma chere Sara , n’en:

qu’une fuite naturelle des. grandes joies
inopinées. . . VOus ne vous livrez qu’avec

timidité à l’efpoir du bonheur quiivo’us I

attend; l’imprellîon de l’état malheureux

où vous avez été G long-temps , dure

encore; vous êtes dans le cas de quel-
qu’un qui après avoir tourné rapidement

dans un mouvement circulaire , croit en-
core, quand il s’en arrêté , que les objets

extérieurs tournent autour de lui. ,

I S A n’ A. w V I
. Je Je crois, Mellefqnt, je veux le

F ii
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croire, puîfque je le fouhaite. Mais ne“

dilïérons pas davantage; je vais chercher
Ia’lettre de mon pare ,’ je vous murmel-ai

la réponfe que j’y fais,e& ’j’efp’ere que

vous me lainerez voir aullî là vôtre ?

  MÉLLEËO’ÉT.
Je n’y mettrai-pus un Ïmot Que vous

ne l’ayiez approuvé; J e ne vous demande
grâce que pour les chdfes qui auront rap.

port à votre juüîfication. Je fais trop
que vous ne vous ,treuvez pas aufli inno-ç
came que vousl’êt’es en effet. (Encan.

dug’hrzt Sarajtzjlëfuïà la Scène

S C E N E I I. .
; MELLEFONT. (feu!)
Ç (après avpz’r . fêzit quelque: leur:

. . . çn rit/qué) n l I

si ne âe’comprends pas mol-même. . .

Suis-jeun infenfé, ou bien... un (hélât-28...

Peut-être l’un 8c l’autre... Quelle hor-

ieurln’, J’aime Sara... Tout 115km:
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que“ je fuis. . . j’aime“ cette créature cé-

lellem Je l’aime?..« Oui, certainement, u
je l’aime... je l’idolâtre. Je fens que je

factiGerois mille foisma vie pour elle
’ qui m’a tout lamifié“ . je le ferois toutv

à-l’heure. . «a toutfà-l’heure 8c fans bao-

]ancer. Et cependant. . . j’ai honte de
me l’avouer à moi-même... 8: cependant”.

je crains le moment qui va l’unir à moi
pour jamais. . . . J’aurais beau faire , il
n’y alpas moyen de l’éviter. Voilà le

pere réconcilié; les prétextes Qui m’ont

déjà attiré tant de reproches , deviennent

ridicules. . . Ah quelqu’amèrs que fuirent

ces reproches, ils m’étoient moins pê-
nibles à [apporter que la trille penfe’e
d’être enchaîné pour la vie. . . Enchaîné ?L

Mais ne le fuis-je pas?... Sans doute;
je le fuis avec plailîr. .. oui ;- mais j’ai la

liberté de rompre mes fers , 8: cette
liberté les rend légers. .. elle me les rend

chers... Pourquoi n’en pasreller aux termes

ou i nous en femmes P Sara Sampfonau
MaîtrelTe adorée ! . . Combien de félicités

A i F iij -



                                                                     

“(126 sts SARA SAMxvson,
réunies dans ce feu! mot!“ Sara Sampfonn

:Mon époqfe!... Il me femble que ce
nom détruit la moitié de mon bonheur...
Et l’autre difparoîtra bientôt!.. Quelles

difpoiîtions pour écrire à fan pare !

Habitude du vice, que! eû ton empire .
funeûe ! .. Mais je te détruirai... ou je
carma de vivre. ’

“s C E N LE I I I.

NORTON, MELLEFONT.

MILLIEONT.
TU  viens , on ne peut plus mal à

’propos.

N o» R r o N.
Pardon, Monlîeur.... (Il veut [à

retirer.)

i M n LI. n 1: o N T.
’ Non , non , demeure. Dans le Fond il

A n’y a pasgrzmd mal que tu’me déranges.

-Que Ïveux-w?
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TnAcl’smà Bonnard 15:;

N o a, r a N.
Betfy fient de m’apprendrè tine nom

Velle qui me cdmble de joie, Scie venois
vous. féliciœt.’ .

.I g/M-BLLEEONT.
De la rééoncîliation du par: de Sara,

fans doute 3-. Je ce remercie. ’ -

’ N o n T o N. V
Le Ciel veut donc enfin vous fendre

heureux. . . . . *I.MELvL!FONT.4
S’il le veut . . . . je me tends juûîce,

Norma. . . . airurément il ne le veut pas

pour moi. N
N o n r o N.

’ Si vous le penfez véritablement, vous
héritez qu’il le veuille pour vous auIIî.

M, a L L a 1: o N 1-. A
C’eû pour Sara. . . . uniquement pour

Sarah. . . Elle prend intérêt à mon fort ,
8: le Ciel me fait grâce à Caufe d’elle.

N o ’R r o N. .
Mais ârotrel joie s’exprime fur un; (on

5 îbien fériaux , bîèh “grave. . .’. N: N;

N F iv

x .
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MJ L I. a p o N T.
Ma joie , Norïon? ... Il n’y en a

plus pour moi. A
NORTON, (en le regardanzjïxement):

Me pèrmetteisvouswde pâmer libre-

ment?   “ .MELLKIFONTn.
Tu lepeux.”    
l N o“ R 1-. o N.

Vous m’avez reproché ce matin, que

Tamis été complice de vos crimes, en
gardant le menée: ce reproche me (erg

tvita  d’ex’CIer “(ï déformais ’i’e’ le garde-

pIus rarement. .   i
M E I. I. s F o N T. v

Soit; mais tâche“cependant de ne pas

t’oublier. ’  N20 n 1- o N.
Je n’oublierai pas que je fuis à votre

Tervîce; mais ce n’éü Pas une rairai) pour

 que je me perde avec vous. ’ L ’

M E L I. E F o N r.
Avec moi? Que (taux tu dire par-là:
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N o n T o N.
Je veux dire que je vous .trouve bien

différent de ce que j’avoisîmaginé. . .

M 1: L I. 1-: F o N r.
Et qu’avois-tu imaginé?

N o R r o N.
De vous trouver dans des tranfports

de joie , dans des ravifTemens. . . .
M a r. I. 1-: F o N T.

Cette joie folle cf! bonne pour les
gens comme toi, quand la fortune leur
foutit une fois dans leur vie.

N o R T o N.
Les gens comme moi, Monfîeur, ont

un cœuæ qui (eut; 8c c’eü ce qui ne manque

que trop aux perfonnes comme vous.
Mais je lis fur votre virage toute autre
chofe que de la modération.. . . un air
de froideur, d’irréfolution , de .répu-a.

gnance. . .Q l
M E .1. L n F o N T.

U Eh bien, quand; tout cela feroit; a?
tu donc oublié que Marwood cil: ici?
Sa préfence. . . .

F v
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Non’ro’n.

Pourroit bien vous donner de Pin-t
quiétude, j’en conviens. . n mais c’eû’

tout un autre fentiment qui vous occupe...
Et Dieu me pardonne, je crois que vous
aimeriez mieux» que le pere de Sara ne
fe fût pas réconcilié. La perfpeâive d’un

état il peu conforme à votre façon de
penfer. . . .1

Marnsronr.
Norton, Norton, il faut que tu aies

Été un grand feéle’rat, ou que tu le fois

encore, pour m’avoir deviné comme tu

iviens de fairel’Puifque tu a: touché au

lbut, je ne te le nierai pas.x Il cil certain
que j’aimerai Sara éternellement, mais
j’ai une forte de répugnance de devoir»

l’aimer éternellement. .’. . . Devoir l. . .

Cependant fois tranquille; triomphe-
rai de cette folie. N’en cil-ce pas une
de regarder le mariage comme un état
de contrainte? Puis-le defïrer une autre
liberté que celle qu’il me lainera?
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dN o a T o N.
Vous avez raifon... . Mais Marwood,

Marwood viendÉa au [ecours de vos an-
ciens préjugés, 8c je crains. . ..

dMEvLLEFONT- ,7
« I Ce qui n’arrivera jamais. Dès ce foi; d

mlaeïverrzs regoumer à Londres. Après
-t’avbir fait l’aveu d’une folie domj’ai

honte, je ne dois pas te cacher non plus ,
que j’ai réduit Marwood au point de me;

craindrejufqu’à dépendre abfolument de

ma volonté,

h N o R “r o N.  
Ce que vous me dites-là, n’eü pas

croyable.
M 1-: I. L 1; r o N (r.

’ Vois ce poignard que je lui ai arraché

- des mains. Dans un accès de (a fureur
elle a’voulu m’en percer. re feîn.»Croîs4

tuà prêtent , que icelui ai fait une ferme
réliËance ! Je ne te cache pas cependant,
que-peu s’en eR fallu d’abord qu’ene ne

m’aîi ramené dans fes mais. La traîtreüe!

Elfe a Ambella- avec elle.

. vi

c
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N o n T o N.
’Arabella?

MELLEPONT;
Je n’ai pu encore découvrir, par. quelle .

roie ellevs’eü emparée de nouveau de cet .

enfani; mais il me fuŒt-qu’eH’e n’en aît pas

obtenu Te fuceës nielle en àvOît ’efpîéré

fans-doute. . ’ ’ v “
N o a“? o N.

Soufrez que je me réjouîer de votre
fermeté“ Je regarde votre converûon

comme à moitié faîte... Mais puîfque

vous courentez à ne me rien cacher“;
qu’à-elle venu faire îcî fous le nom de

Lady Solmesè

. “MELtEFONT.  
Elle vouloit à toute force voir (a rivale.

J’y ai. confenti moins par indulgence ,
que par l’envie de l’humilier à l’apreVâ’de

ce que (on fexe a de plus parfait.. . Tu
feeoues la tête, Norton? . . . .

NORTON.
Je n’aurois pas bazardé cela.
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4

t M1 L11...E.PAO un -. ,
Halardé ?’.Au» fond je neHazardoîa que

me que fautois bazardé dans le. ces d’un
refus. Si j’avais refufé qnïelle. fa préfentât

cqrnme Lady Salines? elle (e feroit pré-
Yentée’comnle MarWoo-d ; 8: ce qu’il

ai redouter de (anime foins un nom
fuppoféJme (aurei? pédane un suai

mauvais aïet. I ’ I
e , 4 N o a r o n. k

  Ï Rendei grâce au Ciel q’ue lés élides Fa

fôîent panées auHî tranquillement“. ” p

M 1: x. L a r o N T.
Tout n’efl pas encore Fini. Il lui efî

furvenu pendanç fa vifue, une Ilégere inn.

difpolitiqn qui, l’a obligée de s’en allez

ns prendre congé-3 elle veut revenir. a,
Qu’elle revienne! La guêpe qui a perdu
fon’aîguillon (en montrant le poignard, n

qu’il remet dan: j»: ’jèin) ne peut plus

que bourdonner. Mais ce bourdonnement
, lui coûtera cher, efî elle fe rend incom-

mode pât-là. . . LN’entends-ie pas venir



                                                                     

34.  Mm Sun SAMPSON,’
Quelqu’un P LailTeomoi, li ’c’eûg elle. . . a

C’ell’ elle. Va, (Non’onvjow ).1 .

---S CWE N -I-V.- -
MELLEFO:NT”,VMARW’OÇD,

’ z I 1M ï
(leur hindoue ure-regret que vous
me voyez revenir?

M E L I. a 1: ,o n r.
Je fuîs ravi qu; vqtçç indifpoûtion n’ai:

point’eù de fuites. Vous vous trouvez

m

l

- M A a w “a o n;

Ton? doucement.  
” Mnnr.:r-onr.“’

En ce cas’là vous avez en tort de (on?!

“li-tôt 8:, de revenir ici.

M A n w o a .1).
Si ce que vous dîtes-là ,  Melîefoht ,

tif par l’intérêt que vous prenez à moi,

ie vous en remercie; 8: G c’eü pàr un

autre motif, ie ne vous en fais pas mana
vais gré.

l



                                                                     

o TRAGÉDIE Bovnawxsr; ’ 13;,

M a I. L 2 v o N 1.
3e fuîsbîen nife de vous voir film-y

“ guille. ,
M “A R w o o n.

L’orage QR paffé. Oubliez tout, ite

vous en prie.. , ”
mM a 1. I. E s o N r.

N’oubliez pas. votre promefïe, Mar-

WOOd, a: je vous promets à mon tout
’de tout oublier. . . Si je ne craîgnoîs de

vous offenfer , je vous demanderois. ..
M A R w o o D.

1 Demandez toujours, Mellefont. Vous
ne me pouvez plus ofenfer. . . Que voue
liezovous me demander?

.M E L L E r o N r.
Comment vous avez trouvez Sam

 MARWOL0D.--
La queRion efïnaturelle. Ma réponfe

ne vous le-paroîm. peut-être pas autant,
maïserie n’en eli pas moins vraie.. . Je

p l’ai trouvée charmante. - . l
M [a L I. E F o N r.

. Nous mïènchantez. Il n’était pas-pd;



                                                                     

Üghô “M1 s s SARA ’S’A’MP 56;”

fîble en effet; qu’un homme qui avoit été

. fenfîlàle pour vous , fût capable d’un mau-

vais choix.

M A a w-o ou).
- Vous auriez pu m’épargner cette flat-

terie, Mellefont; elle ne s’accorde pas
avec le demain où je fuis devons oublier.

MELLEPON’L
Vous ne voulez pas non plus fans

doute , que je vous facilite ce defîeîn en
nous difant des chofes défobligeantes. Il
ne faut pas. que notre réparation foi: de
l’efpece ordinaire. Quittons nous en gens
d’efprît qui cedent à la néceflîté, fans

amertume , (fans rancune , 8c en confer-
vant l’un pour l’autre ce degré d’eüime

qui convient à notre ancienne intimité.

*M.ARWOOD.
“Ancienne intimité P . . Je ne veux pas

que Avons me la rappeHiez . .. N’en par-

Ions plus! Il faut que ce qui doit (e faire
fe faire , 8: peu importais. maniere dont

.îl (on fait. . . Mais encore un mot d’Araa,



                                                                     

.TnAcl’mliÎ Donner-cm; , 137

belle; vous, ne voulez- donc: pas! me la .

kiffer? . , *, le .MELLzroN’r.
Non, Mgrwood.

- K L M A a w o o tu)
w , Il en cruel que ne pouvant demeurer
avec (on pare, vous vouliez encore lui
enlever [a mere. , k

  M E L L a P o N «r;
. Je peux .8: je veux toujours être. (on

Perce. ’ ,1 . . ,0M A nw ovo. n.
Prouvez-le donc tout-à-l’heure.

L M n 1. 1. B 1: ,o N T.
Comment P

*j- MAanoon.Permettez qu’elle poirede les richelres
que vous m’avez lainées en dépôt. Qu’eîle

doive fa fortune à (on pere. Hélas, elle
ne peut hériter de fa malheureufe nacre
que la home d’en être née;

YM a i L a r o N r.
Vos triftes réflexions:- me percent le

cœur. . . . Soyez tranquille , me che”



                                                                     

:38 MISS 3.414; SAupsoiii;
Marwood, j’aurai foin dîArabeHa fan!
dépouiller (a mere. Si vous voulez m’çu;

blier , commencez par oubiiet que ce que
vous avez vient de moi. Je vous aides
obligatiorw, 8c îe peukrhi toujours avec
recannoifiame que je vous dois îe bonheur

de ma vie, quoique contre votre intentiçn’,

Oui Marwood , c’eü un véritable bien-

fait d’avoir découvert notre demeure’au

!pcre de/Szra, que la (amie ignorance de
cette demeure empêchoit de nous recevait?

plutôt en grâce. A i
“ M A n w o o n.

Ne m’humiliez pas panics remerc’i’mens

que je n’ai jamais eu intention de méziter. i

Sir Sampfon eii un imbéciile; à (a place,
j’aurais pardonné à ma Elle ;’ mais [on

fédué’ceur , ah je fautois ...

M E I. z. 1-: 1: o N “r.

Marwood !. . ”
. M A- R w o ’ o n.“

Oui , vous êtes (on féduâeuf ... Mais
en voilà afièz. Fourni-je bientôt faire
«Les adieux ài Sara. E r



                                                                     

hmm Bovnczoxsz; 13g
M x 1. I. x r o u r.

Croyez qu’elle ne prendra pas en matu

vaife part que vous partiez fans la voir.

’ M A R w-o o n. t
Je n’aime pas à jouer mon rôle à demi;

8: quoique fous un nom étranger, je ne
veux pas palier pour une femme qui ne.

fait pas vivre. I
M n r. r. n a o N r.

Si votre repos vous étoit cher, vous
craindriez de revoir une perfonne dont
la préfence ne peut que réveiller en vous

de certaines idées. . .

M A R w o o D (avec un jburîre

moqueur)

Il me (emble que vous avez meilleure
opinion de vous que de moi. Mais quand
vous croiriez en eEet que je dulie être: -
inconfolable de vous avoir perdu , la mo-
deûie auroit dû vous le faire taire. .
Sara réveillera en moi de certaines idées ?

Certaines? Oh oui... Mais fur-tout l’idée

germine qu’il en pollîble que la Elle la



                                                                     

P140 Miss SARAV SAÉ mon;
plus eûimable aime (cuvent l’homme la

plus vil. v “vM n L Ar. E r o n 1-.

Vous êtes charmante , Marvood,
vous êtes charmante. Vous voilà julie-
“ment dans les difpofitions où je [cubai-

toi: depuis long-temps de vous voir,
quoique j’aurois mieux aimé, “comme je

vous l’ai dît, que nous confervafïîons,

.l’un pour l’autre, les fentimens d’une

efiime réciproque. Je n’en défefpere pas

encore; a quand les premiers mouve-
vemens feront panés. . . . . . . Mais per-
mettez que je vous lame feule un mo-
ment. Je vais Vous chercher Mi“ Sara.

S C E N E V.
M A R XV O O D , .( en promenant

. fer regard: Je tous côzeîrï

SUIS-JE feule? . .. Puis-je enfin ref-
-pirer en liberté, 8: kiffer reprendre aux
mufcles de mon vifage un état qui leur



                                                                     

lehm/cime Bouneeorsz; 14!
-. fait nature”. . . . Dépêchons nous de

rentrer dans notre çaraé’tere, d’être la

vêtirai-wc Mat-vœu! ,. pour pouvoir, fou-
;tenirdenouveaü la gênede la, diüîmulaà

tien. . . . Que je reliais, vile dilIimula-’
lion! Non parce que j”aim’e’la (incérîté;

mais parce que tu n’es que Iaméprifable
refïource de la vengeance impuilTan’te.
11è ne m’abaîfferois pas jLufqu’à, toi, fi le

Ciel vouloit. me confier (es foudres, ou
qu tyran [on pouvoir.... N’importe,-
pourvu que tu me çonduifesà mon but...-
Tout me’le pr-omet.... Mellefont de ’
plus en,.plus (emble (e livrer à la fécu-

. rite. . . . E: [î je peux parvenir à avoir
un entretienparticulier avec Sara, comme
j’ai tout difpofé pour me le procurer;

Y glors. . . . Mais qùep’eut produire cet
entretien? Tout ce que je dirai de Mal-j
lefont , ne fera.peut“-être pas nouveau
pour Sara., Elle fera peut-être inaccef-
able à la calomnie, v a; infenlible aux me-
naces mégie. y . .. N’importe, “elle, en;

tendra de ma part, vérités, alarmiez



                                                                     

14.1 sts SARA SAMPSOI:
a: mannées. . .’ il fera bien difficile qu’elle: *

ne fanent aucune impreiîion âtr-ûntameu;

Les voici; Oublions que? nous fommcs
Marvood. . . reprenons le canotera d’une
infortunée qu’on délaine, 8c qui n’a que

de petits milices à mettre en’œuvre pour

fe fauve: de l’infamie. . . . . Un infeâe
qu’on écrafe, s’agite a: [a replie avec

fureur; il voudroit au moins. bleücr lq’

pied fous lequell il off foulé. ’

W iSCÈNE VI.
SARA,MELLEFONT,

’ MARwoon
SARA.

En .fnis charmée , Lady , que votre
indîfpolîtion n’ait point en de fuitai, 8C

que me: inquiétudes; “. . .

4M A n w o o n.“ I
o Je vous remercie , Min , 8c cet accî-r

au: étoit trop peu de click pour vo“,

Muiéterè



                                                                     

.Tn’Aqfnrszguncnoxsz.“ ’ La. 1’

Manunæwoxr. -1
ï Lady vient pouvons faire (es adieux , .

ma chers Sara. ,   “ ’
. 3 S La A;

« ôi-tôt, Lady? u .

M A n w o o n:
Ce ne [introït être airez-tôt pour cent J

gui défirent que je foi: à. Londres.

SAKA.

/

4 Mais vous ne partirez pas aujourd’huil

fans doute î  
M A x w o o D.

DemaÎn à la poînuïdu jour.

’ M n I. 1. 1-: 12 o N T.

Demain? Je croyois que vous partiez
aujourd’hui. I h  
“ S 4  n A;

Notre connoifrance, Lady, ne s’eû
. faitequ’en paHant, mais j’efpere que nous

 nous eh dédommagerons dans la fuite.

M A R w o o D: I  
N 15 courçpte (ut vôttfamitié; a: I

a: mm demanda ’
k i



                                                                     

a.” Miss SÂRA SAmirSOIÏ; H
M E I. L 15’ r d i: ’r.

. Je vouùéponds , ma chere Sarà, que
I lar priera de Lady cf! lin’cèrèà .Màis nié

vous préviens emnême rémps, que vous

ne vous gevertez pas délitât, “8: quç

vous vousfro’uverèz bien“ rarement dans

Les. lieux quhbitera Lady. . . .
M. 1.1%, o’Vo .D,’ (àpar:) 717

Qu’il eû adroit! ’
S Afn A; “  

I Vous m’ôtez, Mellefont, une dînée;

rance bien, agréable. I
i .M A n w a o D.’

C’eü moi qui y perdrai le “plus. mon

gîmable Mm. k -
I ( MELLlEF0NT.

Mais en effet, Lady. , ne partirezwouæ
que demain?

.MARWOOD. .Peut-être plutôt. (à part) Perfonnè. a

néviantiencore! 4 *   4
IVYMBLLEVFOMT.

Je ne vois t’as npn plais. que doua
nous arrêtions longtemps ici)“, N’ePc-èè

1 ”   l’as;  



                                                                     

TRAGËDIE Bbüncnozszî 14.3%,

pas, Mill, nous rions déliêcherons de:
fuivre notre réponfe à Sir.Sampfon?’ 
Notre çmprefTement ne lui déplaira ce?

uînement pas.  

S C E N E V I I.
BETTY, LES PRÉCÉDENS.’ ’

MELLEroÈT.
Q U E Veux-tu , Betty?

B E T T Y.
Quelqu’un demande à vous parler (un

le champ. * AMARWOOD (épart)
Je refpire; nous allons voir [mima

nant, . .
M E L “I. 1-: 1: o N T.

A moi P, Sur-le-champ ë Dis qu7e “je

fuis à lui tout-à-l’heure. . . . Lady , vous
plait-il d’abréger votre vifite,’& dg prenq

dre congé de Sara?

S A n A; l
Pourquoi donc, Mellefont î. . . . Lady .

Thèht. Allem. de Junker. T. I. G

.î.



                                                                     

J45. sts SARA SAMpson;
aura bien la bonté d’attendre que vous
foyçz revenu.

» M A a w o o D.
Pardon, MilT, je connoîs Mellefont,

8; il vaut mieux m’en aller àvec lui.

A * B a T T YL l
Monfïeur, l’étrange? n’a qu’un motà

vous dire. .-.. Il dit- qu’il n’a pas un m6.

mentàperdre. I
M E L I. E 1: o N T.

Va toujours, . je fèraîgà lui dans l’inf-l -’

tann... Je préfume, ma chcre Mia,
gré. ceeïont enfinedes- nouvelles permes

de l’accommodement dont je vous ai

parlé. I (Betty fort)
.- *M“A,Bwoon (àpart) I

Heureufe erreur!
M E I. L’lê.P’0. un,

-:Ï-Maizs «pandanus Lady. . o. .’ ”

.2v v. MARWOOD.
uPuifqua-yous le-uuulez, MM ,’ ie vous?

fouhaite.’. . . . - a a
’ ’ 3.4 a A,

n . ’..1ûhïnon.,,“ Meüefont. Ne nan’ôtez pas



                                                                     

TnAcÊmE ŒOURGËOISE; ’ 147;

le 15m5: de gemmer??? avec; Lady 8013;“;

m es en vous attendant,“  
“M E L’ LIE f UNE-f

Vous le voulez, Mm...
“S A n .A.

Ne vous arrêtez pas davantage, 8c ne
tardez 13:95 à’revenirjænmaîs avec.un air.

pÏus fatisfàif, je’vouèn’en prie; on diroit

que vous vous attendez-à une nouîrelle

défagréable. Que rien ne vous chagrine...

Je fuis plus curieufe de voir fi Vous me
préférerez de bonde grâce à une fuccef-

iîon , que je ne le fuis de vous voir maître 5

de cette. fucce’Hîon. .’ . . I

M 5 L a P o N. “r. .
J’obéis. (A Mara/béa!) Lady, ie reg

viendrai très-certainement dans le mon

ment. (Il/bri) y L H
MA,nwboD (51mn)

Heureufement 3e



                                                                     

’n48 Miss SARA SAnpson;

SARA, MARWOOD.

,SARA.
M o N cher Mellefont met quelquefqîs
un ton li brufque à les civilités, qu’on le
prendroit pour le conttàire’. Ne le FÏOUVÇZI.

vous pas; Lady? Il î ’
“ M A à w .o o
Je fuis Il faite à fes manieres, que je;

, ne m’appcrgois plus de I’Çei qu’elles 6m de

nide, I . là S A R A.
Lady ne voudroit-èllç pas s’alïéoir?

M A R w o o n.
Si vous l’ordonnez, Mill. (A pan)

Employons ces momans précieux. n

,. S A,.R A.- . A l
Ne croS’ez-vous inné , Lady, que je

ferai la femme du monde la plus heureufçr

avec mon cher Mellefont?
. M A â’w.o4o D.

Si Mellefont fait être heureux! Mill

J



                                                                     

TnAaxîmn Bovncnoxésî 1;;

’Sara le rendra l’homme le plus digué

d’envie; maïa... I . - .q.
S A n A; .

Que veut dire ce Mais“, Lady? . a

1. 1. M AIR w 001).;3:
- Je fuis franche, Mill...
;y» I gnSAà-A. A

Et vous n’en êtes que plus emmaillai.-

M A a w o o n.
Franche.... quelquefois jufqu’à l’étour-

derie; mon Mais en cil: la preuve.... Il
eûtrèàvinctmfidétél p l

..S A a il;
. Voulez-vous par-là. augmenter mon

inquiétude? . . . Ce feroit unecompaaîon

actuelle que celle qui s’améteroitàfaire
foupçonner un mal.qu’ellepourrolt dà-

couyrir, .MARWO cpt“
Eh non, Mill, vous attaèhez trop de

«alan: à un mot qui. mïeü éelupjaé. . . . .

D’ailleurs Mellefont en monîpqreat.... ’

’ l 81:11. A.ÎFË ’ ï” l
La moindre objeâion que vous tutie;

G iij



                                                                     

l

A!” . M195 Sam Samson, 1
«à faire Contre lui, n’en deviendrôîtrqtte V e

plus importante. I   e l
e M «à r. w o o n.

Mais fût-il mon: furs, 2j: n’héfîteroîs

pas à prendre cent-radai le parti d’une
performe de. mox; Emg’.ii!j’àvôis remar-

qué qu’il manquât de“ droiture envers

.ene. “I I. 1”. l Wn’.’;î
. » S A n. A. le .

.Et cette sdiâmütîpna’u.

. 1451:; maoiômwe -”
M’a fervi de regleëùbk mendéens

,5 A x a. lIl: me pruneau . .Jeïtsemblesil 3
e: . A.,M:A.RHW:O.O.DuV. .. il
z « ’Vbusütùùlezi ,ç m a; 1,533011,

«ahanâtdlpùktngim tu
N S A n A. -v** JCruelle Lady! * ’ ( J

:“M-An-WEOODÂ’J
. Je fuisïfâchée, du: vous ne me don-4
houliez pas. .. . z. Mais ’en. me «.mettanfà

la place de Min Sampfo’n, il me (emble
mais regarderois comme autant de bien?

l * -
, .

l



                                                                     

.TRAcÉmE Bovk’esorsz. Ur

faits toutes les lumieres qu’on voudroit
.me donner fur-(m homme au fort émule“!

je ferois au moment d’unir le mïen. ’

S A n A.
Que voulez-vous, LadA? . . . Je con-I

’nois Mellefont.... croyez que je le
tonnois comme moi-même.... je fais
qu’il m’aime. .

M A li w o o D.
Et que d’autres.. ..

l S A n A. *En ont,e’te’ aimées 2mm. Je le faîs.

Vouliez-vous qu’il m’aîmât avant de me

connoître P Puis-je prétendre être la feule

qui ait en des charmes pour lui? N’ai-je
pas moi- même cherché à lui plaîre“?

N’eü-il pas airez aimable pour avoir lut;
piré le même delîrà d’autres? Et n’el’t-il

pas naturel que ces eûbrts ailent réulïî à

plus d’une? ’
M A R w» o o n.

Vous le défendez avec la “même’chai-X

leur, 8l prefque airec les mêm’es’x’aî’fods

que j’ai [cuvent employées pour le 16m-

” G iv



                                                                     

un ,Mrss SARA SAMPSON,
fier. Non , Mill, non , ce in’eft pas un
prime d’avoir aimé, sc’moins encore
d’avoir été aimé; mais l’inconflance en

elt un.

U S A]. n A.
Pas toujours, Lady; elle peut, je crois,

s’exeufer [cuvent par les objets mêmes de

rameur. Il y a tant de femmes qui ne
méritent pas d’être aimées conRam-

ment.
M A R w o o n.

. La morale de Mill Sampfon ne me
paroît pas bien aufiere.

S A n A.
Celle d’après laquelle je juge ceux qui

reconnoill’ent avoir été dans l’égarement,

n’efl pas la plus févere en effet: aulIi ne

doit-elle pas l’être. Il ne s’agit pas ici

d’examiner , quelles bornes la vertu me:
à l’amour, mais feulement d’excufer la.

foiblelle humaine , lorfqu’elle ne s’eR pas

tenue dans ces bornes , 8c dejuger des
effetsiqui en réfultent , d’après les regles

(de la prudence. Si, par exemple , un



                                                                     

Œmcz’zaiiz »Bouïzcrots’z; n’y];

rhominç comme Meîlefont vient à aime”:

«me femeæœhma MainodàEè .qu’il

l’abandonne à la En , il eü «mmm
l’abandon dams 6e barka.“ bË’àucoup plus

“louable “que me tâtoit (la; connaud; Ce

feroit un maman afr’euxdiî pour. avoiÂ:

inie (niai aimé guelfemmeîkvîcieùfe fol:

tétoit obligé’le-k’aimér toujours.w   A

: “uMCÀ «wayangs. r“ l:
. ’Mais , ÎMiff, connoiüez- vous céttè

Marwpood quq vousœraitei fi légéremènt,

zdènfcmnæ-Iviçiehfé Rhum“; 4 ou”:

a: in :u-Q..8iz’ns t: ’15. gai yu;
J e la connais fur le portrait que Melîôi

font m’en a faît’ lui-rhêüae. -

’ -.Î .53r::Mo!:x1xà”xù”o ÎCVD.” c”?

a: üsrvbusïpe noué épesaïfeùlemenf pât

adonné; 13414125; dtæéfle’drü-j fque;Mella-

font dans fa propre caufe n? pouvoii êta;  
qu’un témoîrf’füfpëé’c-P i3

p A .è- :l’ïlaçrî.’-kis.’A.lm*-à1: . ,. J

Ce n’eP: qui: de comment;
que je commenceLàèmÎappercevoir que

ma hem 1’ Q’ûand
v.



                                                                     

584- -Mm 58»an Samson“,

Nana dirazà Mdlefont que..ïài pais. [ou
yaqti li,fç’rieufemem ,À 51:18 trouvera tartes- 

glanât-mu 3:” (1;;LJ; .âr.’*’:E.-;’;.-.

M’IaBÆ 9 ’ ;
1 g insue riant; 138.353; vous plaît,.».que

’Mdlefqat; fâcha . rien h de notre tomez-fa-

550:1. .Vrëlàëvpenfcz-J tmp
MIE, gum. vouloit; .e’m’aetghn’oifiam

d’un Èvis bienlintemionné, Mouiller avec

111i. 1ms: patentât: fëdëèlageîcbhtre

bisque)“: la. Mminàignëionqpe. Mi
saurent (es procédés “glas dès
perfonnes les .plus. eûiâmbles de notre

,klüèîaxrp 21;”ch aï 7-“, 4052.5315 ff, ,

» . . 459453 IATîÜ. sa “En .
. Je ne uwmbmuület perüfhn’è; Lady ,.

id:arouücèî&sqü’àmyç aigipdïnoü île

monde; gag m’moi».;;.-v.,.;: au; à.” a ager; à guib 3.31))

M A FÏwgpûoî’ :7434:
Voplez-vousgqua javôusfaffe l’hiüôîre

HeMarwoodcn peu de mon: tag-z, Æ;  
;--.. Î.1Sr3A1’;&*;m54urmn si sui?

g “ng: manga; 13:9de un Lady

y. :  . t  



                                                                     

.TnAcÉmE BOURGEOISE; Tu;

mais à condition que vous callerez d’en “

parler dès que Mellefqnt reviendra; Il.
pourroit regarder toutkceci comme un
effet derma curiolîté, &lje ne veux pas
qu’il m’en foupçonne une qui lui (oit aullî

défavantageufe.

M A An ,w o on).
J’aurais exigé de MilfSampfonla même

précaution , û elle ne m’eût pas prévenue.

Il ne faut feulement pas qu’il feupçonne

que Marwood a été le Met de notre cou-

verfation.,. . Ecoutez donc, 8; vous aurez
la prudence de régler fans bruît votre
conduite fur ce que je vais vousrappren-
dre... Marwood eft d’une très-bonne et

famille. Elle étoit veuve quand Mene-
font en Hf la cennolŒizwce. On dit qu’elle

ine manquoit nil debeaüté , ni de cette
grâce fanè laquelle la beauté xï’eü’rîen’; (la.

réputation étoitfans tache. Il ne lui man-

quoit qu’unerclhofe. . . r du bien ! Tout ce
qu’elle en avôit eu” . a: l’en dît. qu”?!

étoit confldérable. elle l’avok-fatrifîË
pour faùve’t ’ un v homme E “auquel elle

G vi

A



                                                                     

38. MISS SARA SAupsou,
croyoit tout devoir après lui avoir donné

fou cœur sa fa main. i
S A n A;

En vérité, Lady , voilà un trait bien
noble; je voudrois qu’il appartînt à une’

autre qu’à Marwood.

. iMi A a w o o D.
” Quoique fans fortune, elle fut reciier-
ichée par des perfonnes auHî difiinguéee 1

par leur naifiànce que par leurs richeffeà.
ÎMellefont vin; (a mettre fur les rangs. Il
parla férieufemenç, il offrit main. Il
Ls’e’toit bien apperçu’ des. les premiers

“imans , qu’il avoit à faire à une femme

au-deffus de tout intérêt, 8c dont la Item;
drefl’e auroit préféré une cabane aveclune

,perfonne aimée, au plus beau palais àvec
Quelqu’un qui lui auroit été indifférent.

’ i S A a A. 4

Voilà encore une façon de penfer que
î’enlvie à Marwood, De grâce, Lady, une

la flattez pas davantage , ou vous’me
foncegezà la fin d’avoir compafïîon d’elle.

«aL .
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M A a w o o D.
Mellefont étoit au moment de s’upîr

avec elle, quand il reçut la nouvelle de
la mort d’un oncle qui lui lamoit tous
fes biens , à condition qu’il épouferoit

une de (es parentes. Comme Marwood”
avoit refufé pour lui des partis confîdé- -

tables, il ne voulut pas céder en gêné“-

rolité , 8c il vouloit lui faire un myüere
de cette fucceüion iufqu’à ce qu’il y ana

toit renoncé pour elle.;. C’étoit parafer

bien noblement, n’eR-ce pas,“ Mill 3’

. sa; RIA; i v  OILady, qui fairmieuxrque moi, conne
bien Mellefont a l’aime grandel.

M A R W 0 O Do
’ Mais que :EtrMarwood; Ayant’appn’s

unjour pin- hazard 5 à quoi Mellefo’nè

muoit de fa réfoudre pour elle, elle
partit la nuit. même , .8: quand le lende-
main Mellefont vint pour la voir , il ne
la ti’ouva’plus; 1 .

’.;S.AR.A. , i ’
ElleÏétoit patient pommai ï ».

C



                                                                     

que M155, SARA SAMpsoN.

M A en .w o- o D.
Il ne trouva qu’une lettre où elle lui

üêniûoit qu’il ne la reverroit ilamaîsî

qu’elle ne nioit pas qu’il nelui fût cher,

mais que ce fentiment même lui impofoit
le devoir de ne pas feuillir qu’il fît pour

.elle une choie dont’ne’cellairement il fe

repentiroit un jour; qu’elle le dégageoit

,de toutes les promelTes; qu’elle le corr-

* juroit de le foumettre fans balancer aux
conditions du teRament de fou oncle, a:
d’entrer en polleflîon d’aublen qu’au

homme d’honneür pourroit mieux em-
çloyer qu’en. le facriliant inconûde’rément

à une femme.
- S A R A:

:ÎlMaîs, Lady, ne prêtez-.vousÎpa’s, à

Marwoocl tous ces beaux fentimens P
Lady Solmes en cil bieneapable , - mais,
MarWood.. . .l mais Marwood?

M A ne w o o D. v
Il n’ell: pas étonnant quevous [oyez

prévenue contrerelle.... ’Mellefont penfa

perdre l’efprit de’la réfoltItien de «Mer,
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Mood. Il enVOyaïdé- tous côtés pour la

x découvrir, a; enûniHa- retrouvai. ’

” A l 5; A n A,
Apparemment parce qu’elle voulut

bien être retrouvée.

I M A,R.,w .o oin.
Des, réHexions amèles ,1, Mill? Elles

fie :coiaivlèn’heltit pab’ à lm icaraâere “a;

l’aoùk’lque lézëôlïé... .l. Il laÇtrouva ache,

8: la trouva inébranlable;1 Elle refufa
abfolument d’accepter (à malg, a: par

à quai! nîsoblelüf d’Ël’le; fût (laïus I

39m tæwænmærès; 1136.6134
wïedétaè Mèkülenàæiag’éîqrqlslààëe

que la parentêêüaüîqâëè ijâfîléîîeüàmellë,

ennuyée d”én T1 Mg délai , “feroit Ramée

l’eûfiàîdï piqpolèrëïum Modem’enb

EmainÎMàrwdtbhpifibmioh pagïâf-
A Æohiàblémrmiédifpenfeùle :Revoîinlèë

imitieç/ËèMalltüinœPŒndmi lôrvg’i-teniijk

ananas. bien: quaicelle’rü’lmç Mail:

gicla muriâllxibi aux termes: du. 130(peâïac
ürî’æàltib minimal alqdüicîhnàîün

l .Iàüezdawîcum
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étrçites! Mellefont a tout ce qui peut
rendre un homme dangereux. Perfonnc
ne le fait auHi bien que MifÎ Sampfon

«ellegmême; ’
. SARA.’

Ah!  
x

M A R w o o D; Il,
  Vous afoupîrez? Marwîood ami albu-
pîré phis d’une fois de (à. Eoiblefç.

elle en foupire cinabre. I I ’ Y4 Y,S.A.RÂ;Y.....1..:.I..

. En. voilà ansa. Lady; à? voua, afur-z.
:AÇètÏé tomme, jç crois ,21 æclgqççhgfç

,de.:plu,s amer que .1? .xéflâxiaa m’ai! mm

 âplû delm’iqterdi-re tançât, » n ,; »

êtaR vite 9 DE  ;.-:x-.M9n;,iamüm :n’étoic gag &fèùfer

hlm, ’ mais . Jimple’mmt de? lui: mangue“:

l’informnée .Matvoq’d un ;;idnr vol
elle pût la juger. avec le plus’d’ëquîiéat.

Enân ,À l’amour donqa àMtliefontnlü

1.11“in  d’un époux, . a; .Mellnfom daïe?

tâtant: .crut;plus îl’r’éçeaàiid, diùifün

légitiçxcrppat les .ltâx. g: .Qabi’ MW
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feroit heureufel li le Ciel, - Mellefont 8:
elle connoilloîent feuls fa honte! Qu’elle

feroit heureufe , fi une lille abandonnée
ne découvroit pas à l’Univers entier ce
qu’elle voudroit pou-voir (e cacher à Elleg

même!

S A n A. ,
Que ditesovous, Lady? Une me”:

M A n w o o n.
Oui, Mill, une âlleînfortunée perd,

par le moyen de Sara Sampfon, toute
efpérance de pouvoir jamais nommer les
pare 8:. mere fans horreur. ’

. S A R A. I
Quelle alfreulë nouvelle? . . Et Melc

,lefont a pu me la taire?... Puis-je le
croire , Lady P

M A R w o o n.
Vous pouvez croire aullî que Malle-

font vous a peut-être tû bien d’autres
chofes.

S A a A.
Bien d’autres choies? Que pourroit-il

m’avoir tû encore? l v



                                                                     

1362 MISS SARA SAMpsON;

M A R W o o n.
Par, exemple , qu’il aime toujours

Matwood. .l. .

S A n A.
Vous me donnez la mort! “

M A n w o o n. p
ER-il dans la mture qu’un amour qui

a duré pendant du: ans, punie s’évanouit

Il promptement? Il peut bien foufïrir
quelques altérations pallàgeres, dont il
fort toujours avec un. nouvel éclat. Je
pourrois vous nommetune Mill Oklafï,
une Mill Dorcas, une Mill Door, 86
plulîeurs autres qui ,e l’une après l’autre,

menaçoient Marwood de lui enlever un
homme , dont à la En elles fe virent
cruellement trahies. Il y a un point au
delà.duquel il n’y a pas moyen de faire
aller Mellefont , 8: dès qu’il y eli par-

venu, ,il quitte aulIi-tôt la partie. Mais
fuppofé, Mill, que vous (gazelle
fortunée pour que toutes les circonfian-
ces s’arrangent à votre gré, 8l que vous
l’ameniezà vaincre l’horreur qu’il a pour
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Ie’iougkdu mariage: croiriez7vous par-
,là êtrekplus affurée de [on cœur?

. S A R A. -»Malheureufe Sara l Quete faut-ilentendrc!

., M41; wïo 0,1). .
. “Poing ginguait! Ce ferplt.alors au

  contraire que vppsle verriez revoler plus
. açdemrxgw “une les L bras de celle qui

alitoit le plus réfpeâe’ (3/ liberté. Vous

auriez» le nem de,fon époule , mais l’autre

[laieroit en aïet. ’

à Z » .. S A a A.
l  . Ne, me «déchirez pas plus long-temps

Je cœur par ces linges eŒoyables. Con-
,Ifeillez-moi plutôt, Lady, ce qu’il faut

.gçeje felle. Vousrdevez (avoir mieux
uqu moi, 1335 que! moyen on pourrait
4:1“er àçlui faire-chérir up lien fans

’ ileqpel l’argon le plus bèureuxëc le pluè

A ,;l1nceçç et); toujours criminel.

A --AËM.A-R w. a o n. «
  Il cil bienAdîÆcile , ma chere MM,
de rçndre unç prifon agre’able à celui

qu’on y retient. Aînli mon. avis feroit

a.
. l

l



                                                                     

“[164 M155 SARA SAMpst;
que vous laîfÏàŒez Mell-cfontlibre ,- pru’J

tôt que de fonge: à l’enchaîner. Cane

tentez-vous de la gloire de l’avoir vu
tout prêt à porter le joug; royez. fûre
qu’il le fecouera , fi vous le ’luî impofez

tout-à-fait. Épargnez-vous le chagrin...

SARA.- ’- s.
Je ne fais pas, Lady , fi Mous clom-e

prends bief: , 8:. .. . ’ “
’M A a w o o n.

Puîfque vous vous fâchez, vous m’avez

comprife. . . . En un moç, yotte propre
avantage, au(Iî bien queceluid’uneautreJa

prudence 8:13 juûice, peuventôc doivent
déterminer Mifr àrenoncer à un homme

fur qui Marwood ales premieres prétend.
rions 8: les plus légitimes. Vous en êtes
encore heureufement avec lui dansdes tex»

mes qui vous permettent de finir , li non
avec’honneur , au moins fans une honte pu-

blique. C’eft fans doute une tache , d’avoir.

fui avec un amant; mais cette tâche peut
être effacée par le temps. Tout fera ou?
blié dans quelques années, à il fe trouve



                                                                     

ATnAcèmz Bounenoxsz.“ 16;

toujours des-hommes qui n’yiregardent ’
pas de û près quand il cit queRion d’une

riche héritiere. Si Marwood étoit dans des

circonûances aulïi favorables, 8: qu’elle

n’eût befoin ni d’un époux pour rétablir (a

réputation , ni d’un perepour (a 511e qui (e

trouve fans fecours, je fuis fûre qu’elle,
n’oppoferoit pas à MiKSampfon les dime“

cultes honteufes que Mm“ Sampfon lui

oppofe. . ;5mm , (en jà levant avec indignation)
Cela ya trop loin! Eü-ce là te langage ,

d’une parente de MellefontP... Ah Mel-
lefont, qu’on vans trahit indignement !..

Je fans maintenant, Lady! pourquoi il
avoit tant de répugnance à vous-laiHeL
feule. avec moi. . . . il fait fans doute par .
expérience tout ce qu’qn a à redouter de

votreylangue. . .. de votre langue enve-
nimée..., Je parle hardiment à Lady, ,
car Lady a parlé indécemment... Par
où Marwood a-t-eile mérité, que vous

vous tendinite; (la uroteârice au point j
d’inventer me 53wa un, romanéblouifa a.
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faut, se d’emplbyer toute l’admire de

votre efprit, pour me rendre fufpeâe la ’

droiture d’un hommequi, après tout, ï
eft plus càpable de foiblefïes que de crî- ;
mes? Ne m’art-on înRruit que Marwood

avoit une fille de lui, ne m’a-bon fait le
dénombrement des infortunées qu’il avbît? -

fédùites &trompées, que pour me faire i

entendre à la En, d’une maniera plus-  
fenüble, qu’il étoit de mon devoir de

donner la préférence fur moi à une vile
courtifarierë à une fem’me pefdue? “

v “Ï’Ï’M .2111 w 00.1).

gDoucemeht, Mademoîfelle, douce-Ë
menue-9.0% vile comtifaue? . , . Vous
vous fervez d’exprefïîonsidbnt apparemn ’

ment vous ne coiinoîïïez pals la force.

î  5 - SI’A’R A; .
:Eh, ne pàmît-elle pas telle dans le “

portrait même qu’en a fait Lady Solmes?..j

Soit, Lady , (oit; vène êtes (on amie. . . ’

peut-être (on  amie la plus intimenn Je ’ L
ne vous dis pas cela-tomme un reproche; ’
carvquî peut fa répondre dans le monde , n
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de n’avoir que des amis vertueux! ....
Mais dequel droit prétendez-vous m’avi-

lir à raifon de l’amitié que vous avez pour

elle? Si j’avois eu l’expérience de Mar-

Wood, allurément je n’aurois pas fait la.

démarche imprudente qui vous “autorife

à me mettre dans une comparaiforr fi
humiliante avec elle. ou li j’avois eu le?
malheur de la faire, je n’y aurois pas au;
moins perfévéré pendant dix années en-

tieres. Il ell bien différent, Lady, de
donner dans le vice par Ié’duâion 8; par

ignorance, ou le connoître, l’aimer 86’

le familiarifer avec lui. . Si vous (aviez.
combien mon erreur m’a coûté de regrets

8: de remorde l. . . Je dis; mon erreur;
car pourquoi aurois-je envers moi-même-
la cruauté (le laïregarder plus king-temps ’

comme un Crime? Le Ciel même celle
de la regarder comme telle, il celle de
m’en punir, il me rend un pneu...“
Vous m’ell’rayez, Lady. . . . Quelchan-i

gement foudain-m quelle altéraition’dam!1

tous les traits de vctre virage.v.. . Vous:



                                                                     

H68 Miss; SARA SAMpsoN;
rougiüez a: pâmiez tour-àctour. . .. la;

fureur étincelle dans vos regards. . . . les
mouvemens de votre bouche.... Qu’avez-

vous? Ah? fi je vous ai offenfée , Lady,
je vous en demande pardon. Je fuis trop
fenûble. Sans doute ce que vous m’avez

dit étoit fans mauvaife intention. Oubliez
v ma vivacité. Comment puîsuje la répa-

rer? Par où puis-je m’acquérir en vous

une amie aquî ardente que Marwood a
en le bonheur de la trouver? Souffrez,
Lady, (ouïrez que je vous en conjure à

vos genoux. .(en fe mettant à genoux)
’Accordez-moi votre amitié, 8L ne mer

faites plus le tort amen): de me mettre
en comparaifon avec; une femme comme

Marwood. .M A 1; w o o p (recule quelqueypas
6’ le contemple intklemment à

je: genoux)
Quel fpeéÏacle pour .Marwood , de,

voir SaraÀSampfon à (es genoux ! Recon-l
moi-moi. Cette femme à laquelle tu avois.
tanpd’horreur’d’être comparée, eû cette

  Marwood
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, “NM!” auxigeMax de laàuelle tu a

prifmteüentp . v
si; n A “(pleine d’efroijè 1m sauf-ï

  ’ àuement. Gueule en tremblant )’

  Vous, Marwood?’...,I:Ia! Maintenant.
jçvpus’ taconnois) .’.’. Voilà]?! main Ili-

bératrîée 8c manderai-dont” in! fonge

Iln’avertifîoiçu .». Cet! e11e...l. Puis ,’

fuis malheureufe 513ml... Ah,IIMeîîe-*

foui , fauvez-njnçî , fàuvez votre àmahteh;

Et toi, douce  voîx d’un pere chéri, où“ .

I m’appelles-tu. ’.. où retentîsqu... Ioù!

couin. à . :où me Cadran) . Au (nabis:
Mellefont. J axÏ Îeçpufs, Betty, . . L in

- voilà (qui fe juettgifut moi avec un poi-
gnard. . . Au recours.” Ag facoursL I

x E115 fez? ïa’eri’ïozqfaêît)’

.,.I .xf.-..4; .,.. zV.l».g

a son N-.E Il un ;V
“(MAngOQÏT--

Un Fuma: au «Menin,
ira-u; ëËhÈnghcér un .polgimdjanâ

Tbëdt. Je III/1kg)? Tu Io H
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hmm: ! C’était pour.ce.momençeci-qu;A r

je défiois réferverl ce fer qumnanvmaiq,
mal allurée“ açjInEnf-éeque je, fuis! Je

mefuis privée moï-même de la àoiupté

delpereer le (ein de [na rivale fuppliante
à mes pieds! . . Que faire à préfenf ! . .V
me vélie, décoùveite , Mellefo’n’ttpeut, I

revenir dahsvcet inHaBt.’ Le ngîxfàïlje?’ l

L’attendrailjeP... Il &th l’a-incuite; 8C4

employer utilement le ternes dgïçà .ab-e

, fence. . . . La rùfe. heureufe defmeh 1214

(maie le retient encore.... je. qu’on
tige redouté. . . . pouyrquoï done 11e fqis-’

jaïns vengée? Il eû temps d empîoyer
I cohue-851m la deènière refronu’rçe qui me

reflet. Les menaces (Ont les armes méprîc
[abies dîupe Pageilmîpuihfïahnteà’ elles peuh”

ventera. impd’fèr’ë tine Elle timide qui,

memmàhtefàîmm’fcm;“peurprezire

, des paroles çrrîbies-pour des faits ter-

ribles. ïMais Mellefnnt? uhMellefont
lui fera bîëntôt féptendre cabrage, gi

apprèàdm-ihfàmsüâmfe’nacès. u;

Prévenœs-le fait: enviîàger «qui peu:

lix..!,. ,3 I..;
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cri réfùlter. g . . E-t quelle (in plus flanelle; l
ai-je à redouter que c,elle qui m’att’endà: .

J’avoîsiaiguifé le pdjgnafa pour les au-’ ’

treé ,I.&“1’ai préparé le poifon pour mollé,

pour moi ! N. Caëhé foigneufement dans

mon feîn , je le porte partout avec moi,
en attenèlant le trille mullah: o’û je ferai

r. forcée de l’employer 8: me dorlnérk la

mort.. . Ah, qu’il’rl’exerce [Sas (airage

fur moi feule ! .. Qu’il écule 2mm dans!“

veines de ma rivale. . . . Poux-quel diffé-
rei-P . . . Qui m’arrête? . . . Allons! Ne
fouillons pas qu’elle revienné à elle : 8:

craignons gum de revenir à moi; . , . Sil:
fîlrons» éet inflant de fanum... Quicon-

que examine les. dangers; ne veut env

çourir aucun; “

En du Quatricm 4&4



                                                                     

j La.C/éambrede Sain;

.. SCÈNE PREMIÈRE.
U S A ’(fôiblle .darz: run fîzutèuil

’ BETTY.”  
,BEITY,

En bien, Min”, ne vans trouivez-vouà

pas unipeu mieux?   “ * ’

18.4115. ..Mîélix, Betty? .- . . Mais que Mel!e-”

.fOnt (oit fi long-temps à revenÎr!...;.
.Tu as engvgyé après lui, .n’effzce pas,

4 Betty? A’ B a T r v.
xNorton 6: l’Auber’giüe fiant allés le

chétcher.   ’ w  
l ’9’ .
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S A n A.  . ’
r Norton en un honnête homme,’ maïs

il e11 violent, a: je crài’ns que (on zçle

pour moi ne lui faire? dire des chorés v
dures à (on maître. Selon. (au propre
récit, Mellefonteü ihn0cent de tom...
Ne conviens-tu pàs, Betty, qù’il èü

rinnocent?. . . Cettè Femme le fuit :,éfï«

be fa faute? Elle eptre en fureur;”clla
veut l’afïaflîner. . . . Voilà cependadt, “m:-

chere Betty , à q’ùoî  il efï. expofé pour

moi; car quçjre-autre que? moi....
la àéchàdteMÂerôd veut me Voir , anse
vent pas retourner à Londres’qu’on ne lui ’

doum; cette fatisfaétîon. Pouv-oit-ilrrefufct

Cette complaifance ? D’ailleurs, “môi-même

h’ài-jé pas (cuveur deÏiré de vpÎrrcetré

MarWood? Mellefqnt n’ignore pas à que!

point va la cùrriofïté de nôtre. faxe; & 5’

. je h’avoi’s pas infîûé moi-même pour qŒîï

la laifsât avec triol jdfciù’à (curateur; il” Ë

l’aurait emmènËe avec lui: Je, l’aurois

Vue fous uh’nom emprunté fans (avoir
qui elle étalât : &peutoêtre que cette p65

H iîj



                                                                     

174 M155 SAR/A SAMpson,’
rite fupercheriç m’auroit été agréable un

jour. En .un mot, tout ePc de ma faute;
j’en ai eu de la frayeur; mais,voîlà tout ,

84 je m’èn tiens quitte à bon marché. .
.Mon évanouiffement n’a pàs été grand’

chofe, il n’aura point “de fuites; tu fais,
Betty, que j’y fuis aHéz fujette, A

  I.IB*ETÎTY.’
I .Ouî, mais je nevous en ai pas encore
.vu’efïuyer de fi long.

S A R A.
Ne’me le dis pas, jç. tÎeq prîe. Je

m’imagine de reûeîtoute là’pe’me que ie

t’ai donnée.

’ B E T T Y. h
.MarWOod allé-même a paru touchée

de votre état , &du danger o ù vous étiez.

Quelques inüanèes que lui aie faites de
,s’eri aller, elle n’a pas voulu quitter la

chambre qLï-e je ne vous euHe- donné la.

*   potion qui fvouga fait fregenir;

. S A a le“ ’   .
je dois donc regarcËE cet événement

  àommé un honheùr; car qui fait ce qu?!
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inhumât encore 53;qu entendre dg (a pari.
Certainemept ellç ne. m’a pal; fuivie dans
ma kchafnbfè’ fans deITeîri. “Tu ne peux

concevoif à quel point j’étoîshorsï de

moi-même“: Tout-à-coup je me fuis rap-

pellé le triüe fongicide lamoit dernierq,
&- j’ai’ fui (tomme. ohé-«infenfc’e qui ne

fâît où, ni pourquoi en“: fuît. . . .“ Mais

Mellefont- ne revient-pas. . . . ahi! a
B E T ’r sa? I V V;

Quel crî “Mm? Quels jmouvemensd

g     S f1 3A. I:Diéù; que. oie-oéejè wcl’éprouverf. . . l

. I E z . B T T sa,
“QQÎavez-vous douci? Vous m’eîïrayez...

«I   l .3 4. RWÀÇ 1
a o n’eÎï rien , Betty... une douleur...
mille douleurs réunies en on (au! point...
mais fois tranquille” voilà qui 6P: pagé. l
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U . V I   V C’ ÏSCElN E“ 111..

lNORTON;BETTY,SARA.

* N9Ëfb&
h “MON Maître fera ici dans un.îh&ant.Î

v ’  3.4.11;
l Tatit’mîeux, Norton; mais où l’asctu

trouvé enfin?   ’

I. . “V *N-.o  n TON.
Un étrange; Ta attîré ici-qua, bqrs du

village, en îui dîfânt qu’une patronne

qui avoità çpmmuhîquer des/,choiès
v ’de la plus’grànüeîmpoxtance, l’y atten-

doitwAprès béàuc’oui) Je tours a: de dé-

 tours, l’impoüenf .s’erkévadé. Malhepr

“à lui, fi mon maître Eattrape; car il eü

- . ’fqrîèuxL   ”   ’ ,

  S A). A. . .Lui as-tu dit Wüam de ftpafïer? -.

’  N o n r 9 N- .
îouh
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- S A n A.Mais tu*l’auras fait, j’efpere, d’une

maniere. . . .  
N o R T o N.

Juiaî pas fait attentionlâ la manîefç.

Enfin, il fait la frayeur, que fan impru-
’ dence vient de vous caufer.

S: A R A. i
Ehhon, Norma; c’eü moi qui me

la fuis caufe’e moi-ïnême..’..k. ’* I

N q n r a N.
Vous voudriez qu’il n’eût jamais tortu; I

Arrivez, arrivai, 1Morilîeur; l’amour
Vous’a déjà juftiüé.  5 A.

l

. s“ CE N E 11:1,  
MELLEFONT; LES PRÉCÉDENS.

M 311.71. E Pb N7].

AH , nia chere Sara , f1 ce n’étoit au“:

ce même amour. . . .,  
S A n’ A.   . -’

Je ferois certainement la plus maman!

I H v
a

- *-. a?»



                                                                     

178 Mrss SARA SAMpsoN“;
reufe de nous deux.“ Maïs rallurez mol;

ji pendant votre abfence il. ne vous ci!
rien arrivé de fâcheux, je fuis contente.

MgLLtrongT. n
r Je n’ai pas mérité d’être reçu ave tant

de bonté, “S A a A. . L
Pardonnez à la foibleflè où je me

groine, (î je ne vous reçois pas. avec
plus de tendreille. Hélas, c’eü unique-

vnœnt pour votre fatiçfaé’cion, que je de-

lîrerois être moins malade. .,. ’

.4 MELLEFONT. .PerEdc Marwood , i il te relioit encore e

cette trghifon à me faire! . ., Le coquin
qui, d’un .airîfî myflérieux, me condui-

foit de détours en détours; e11 finement
pr; de [es émilÎaires. C’ illune tufequ’elle

a employée pour m’éloigner de vous.
Rufe gro’llîere l, «Et c’ell iuRement parce

qu’elleetoîtvgroüîere, que j’ai-été plus

éloigné de la -foupçonner. Mails elle ne

m’aura pas fait impunément cette. perli-

dâcl Vite , Norton, voleà (on auberge,
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et nelalpetds. pat-sade vùejufquÎà ce quç

iîyÏfois ambla.  , , ’3 - ’  
:4 1A“R:A’. h ’

.  fquygîgoiïçela, Meuefpnt? Je mus
demandc la grâçe de Marwpod.

Mia-L 1. n ne n au
“Val

 .! .ViNortoanbrt’f u

  spa-N E IN.
,SÀIRA,MEIQLÈFONT,  

V “ JBEITÎY.   ”
“7S A RA,” A

LAISSE-z partir paËGblement tin enne-
mi fatigué, ’qui «en: de faire réf: dér-

nîer aïe“; Sans Marwood j’igâbrerpis

des chofes.. Q “
M E L L E 1: o N 1;.

Qu’ignoreriez-vous, ,Mifï? ’

a û S A A A.. “
I ï Des chbfe; mie vousvne m’aidez pas

.app;i’fes vous»qême, Melleiqqtm
H vi ” ’
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180 Mmes SAKAÏSAM-noi;
je venir les oubîîerg ludique voue me:

l’air de ne pas vouloir que/jele; (ache.
Mi. 15’11”]: 1: o n T.

’- J’efpere que vous ne unirez pàs’lé-

gérement des choies quine font Wuyéee
que “du témoignage d’âne femme jaloufe

Æ: irritée , donne calomnie. . . . .

l h l S A ne A; h .I Nous en parlèroh’s ùne’hùîie Foîs.’.* .“.

Mais pou’rqugi ne me dîteé-vousxien du’

danger. qui a menacé. votre vie a. Ah,
Mellefont, c’eû la inalheurèufe Sarahuî

a aîguîfé le fer don; ’Marv’ood a vpglu
“D

V ,

vous percer le cœur! ’

MELL’nrÎo’Nr,
i Ce  êàngern’a pas été bien redoutàbÏe.

La màîn de Marwood étoittégarée par

là fureur, à moi , j’étoîs de fixing froid;

aînfî [on projet contre ma vie ne pouvoit

pas lui «5mm. .l. . je fohhaîte que les “
relTourcqs qu’elle a’fnîfe’s-en œuvre pour

me détruire dans l’opinipn de me chere
Sara , n’aient pas eu pîus de  Î’iz’ccès. . . .

Je china Âbien...“. Ma chers MM, me

’Ix
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me Ïcachez pas phis Jpng-tcmps ce que’
twous-ave’z appris d’allé .

», a. 8.4.1.3;: EhvbienrMelhefomÀ-u. fî j’üoîsïeu

le mbîadre doute fur votre amour, la
fureur de Marwoud l’auroît dîmpé. Il

fan: qu’aile (dirbièn convaincué, que

je lui. ai fait wgdre’ abfolument votre
cœur, pour sfécre [portée à de pareils

exèès.   Ï w.M r L L a r» o N Er;
 .-. Ihâudzadohc que j’attache quelque

puin’âin jaïnufie , à-fon audace a: êta-(aï

perfidie. .-.-. rMais, MM, vous évitez.
de veda expliquer ,- 8L vous craignez de“

me découvrir. .-..

  ’ S A R A. ’
Vous ferez écurent; Ce que je yîens ’

de vous dire, étoit:- comme le “prémicr

I pas. Ainfî Melbfobt m’aime, a; il ne
me feroit pas polîîble d’en douter, s’il

né manquoit pas à fan amour une cer-

I initie confiance qui lue-fianceroit hutin:
que (on amour même. En un mot , mon



                                                                     

182 sts SARA Samson;
’cher -Mel.le,font., a .3. Dieu! - quelle- doua
leur foudaine’.;..“;im’ôte lag- liberté...;i

de parler. . . . avetrbcircoqueétion que
je, vaudrois. .7. .v-employe’r’. . . a Je Vous *

dirai donc. . . s que fMarwood. à; Nora
tan. . . . ah ,- pardonnez-lui F. .-. m’ont
parlé d’unlobjetnu qt’aî déitèxèiter cd

in»); une çendreire. . u. dÎuae’m’tuœ Hi?-

féi’em de Celle gommois pou

main .. »   y 4 4 o-’oMn.LL-Ër’or’1rir:

Fit-ü pomme! Quoi, cotiez/Bruine l
hardie. a ofé publier fa propre hontehq t,
Ah. Mim’aye’z pitié de nia confuüonaa

Ruifque vaudoue: tout, pourquéîwou-Ï,

lez-vous encore que-ma. bouche le réa
pet”; .. Elle ne paroîtra jamais’ à vos

’ yeuig, ,çette créature infortunée,»à qui

on ne peutreprocber que (mmm.

4 - S A n A,  
’ Ainfi donc elle vous et! chere?

’MELLÆE’ON’T. a.

Trop..o..-oui, trop, pontique jç le
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S A a A. V .
Digne Mellefont ! . ., Que ce feuti-

meni vans-rend refpeàable à mes yeux!
.Vous m’auriez offenfée Il vous aviez craint -

.de-im’avouer cette tendrelle. . . . Vous
m’avez déjà ainge’e en me menaçant de

ne pas la lailTer. paraître à mes yeux.
Non, mon cher Mellefont; une des prô-
meITes que’je veux que vous me (alliez

aux pieds des autels, .ce fera de ne ja-
mais éloigner Arabella de nous. Entre

les) mains de fa mere, elle courroit les .
rifques de devenir indigne de (on pere.
11er .de vos droits fur.la men: a; fur la
fille, 84 fouffrez que je prenne l’a place.

de Marwood. Ne m’enviez pas la clou-v
çeur de m’élever une amie qui vous doigt

la vie. . . .  Jours heureux, où mon pere,
ypus 8:, Arabella vous partagerez tous
les fentimens de mon cœur, le refpeâ
filial, l’amourle plus tendre, la vigilance
8l les foins d’une mare l Jours à jamais heu-

reux!“ .Mais bélasL. Ils (ont encore dans  
l’avenir... ils n’yaflont même peut-étrennas:

R ,
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Il! ne (ont que dansmes défîrs... Un fentiq .

.ment... ignoré jufqu’ici... mon ehçr Mene-

font... tourne malgré moï mes “yeuxfur des.

objets obfcurs... fur des ténebres requâa;
bles... Ah!-Dieu, qu’ai-je... qu’ai-je...

(Ed jà couvrant le vîfage de fa main)

, . MELLERONT. ,
* Quel paIIagc füudain de l’admîcaiîon à

l’effroi!n Eh vîte, Betty ,. (écente-la“;

Qu’avezwous donc, adorable MW! Arne

délaie! Pourquoi cette main envieufé

me dérobeot-elle des regards li doux?
(en détournant lamait: dg Sara) .Ah
Dieux !. Que vois-kick . . L’expreŒdn dé

la plus cruelle douleùr.... ’Vous voulez

me le cacher en xiain. . . Barbàre Min ;
tune vèùxïonc pas que je partage tes“
rôtir-naans!“ Ah. malheureux L. Où fuis?

je P. . Sara. . . Betty. . . cours. .l. cùurs. . . 

’ B E T T Y.
’ Où voulezwous que je coure?....

. MELLBIFONT.
Tu vois. . .. a: tu me demandes. 9.;

Chercher dufecours. . . .   ’
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, VS..ARA;;2,. l
Demeure...’. Beurs” vdüâ (faim;

fe calme...“ Je’ tâcherai“, mon cher“

Mel’lefont.... de ne plum... vous- ef-

frayer. . . . ’ ’
-M.nlL-’LFE 11 o N 1’.

Que lui .eûëil-donc arrîi/é, Betty? . . .’

Ce ne’Tont paix-là les fuite; d’un Emple  
évanouîfî’ement.’ . . ..

  , 313 EN E  ’V.
Nomme; LES P’RËCÈDENS

MsLLigron-r.
:Tr vailâ déjà de l’atout-«f. .. Ah , c’en:

3512113. pgdpgs; tu ferasplus uéceûàire A

ici. I I   . . .N,o n r 9 1:.
-:- Màrwood eû partie. . . .

’MïlyL farauda A
- .Qùé ria foudre puîfïe’ tomber fur engé;

:Elle’ eftlpartîe”?;..*Commem? Oùpflb’ -

ne aHéeî.“.a . Ahpumezla’tetrevs’em:
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tr’ouvrir fous :fesl,pas,r 8: engloutir le
’Vmonüre ie- plus... 1 j Ï V,

’ N .9 R ’r’  o N.

A A peine elle a été de retour à fou
auberge, qu’elle. s’eü jettée dag: une

voiture avec Arabelh à: Hannah, 84 é’eft

fqùvée-à tous bride. .:. .A Veilà un billet

acheté qu’elle a kiffé à sfotre adreffè, *

.MELLE r ON T (en prenant le billa)

A mon adreITeP. .. Sara, youlezg
vous que je le lire î f /

- s nus-à *Une enniaisa. Mellefopt”. Quand
vous ferez plus calme,

Magna“; ,
:w Puis-Je Je devenir i ailant ’ ac, m’être

vengea: MÈÇWQOÜ“, je-xù nous

voie hors de danger! ’ .-.4
I s A 111.7

Ne parlez pas .de vengeance, Mene-
foht; la vengeance n’eü pas ânons ! .

,“Vous décachetez î: billeth. . :AhÎp0ur-

- quo? fortunes nous moins difpofés à“!!!

certaines. nims... quand notre cofpsyhü
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faim, que quand. nos ,forcçs s’épulfent?

Que la douceur 8L la tranquillité vous”
çoûteroient en ce moment la ., Que-
votre impatience au contraire me paraît

- ypéu naturelle. . . . Gardez au moins pour

. vous le contenu de ce billot. .,. .

MELLEFONT.
Quel démon me force à vous défo-

béir?.. Je l’ai décachèté malgré moîin .

l C’çü malgré moi qu’il faut que je le lire.

SALSA (tandis que Mellefbrzt li:

’ . n . « l tout bar)
Avec quelle admire l’homme fe répare.

de lui-même, 8: fait faire de les paillons
un être différent de lui, fur lequel il
rejette tout ce qu’il défaprouve quand il

en de fang froid! ... Mon fel, Betty!
Je crains une nouvelle fecoulle, 8: feux

aurai befoin. . . . T’apperçoîs’ tu de l’im-

prellîon que fait fur lui ce malheureux
a .billetP. . . Mollefont? . . a. Vous voilà
 hors de vous; âme l . , . Mellefont l .
Dieu ! Il reüergans mouvement! . [Tiens
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Betty; . . . donnerlui vît: ce (cl, il en
in plus befoîn que-moï. l ’ p

Mm. L 1: r o N’T (en repoufant Betçy

, v avec horreur)   .Ne m’approche pas; malheur-suret“
Tes facoursrfonr du poîfon ’! . . .  ’

S A à Æ. Il .
Que dite’svvous?” l’aurez-yu) Vous

la méconnoilTez!

B2 T T Yg
Je fuis Betty; fouErez“; MonGeur....

MEiLiPONT.’ l’ .
Va , fuis, ou crains de devenir là vic-

tîme de ma rage au défaut“ “de la plus

coupable. . . . 4 l

/
l

“S A a “A. L

Que! dîfcours! n; Mellefont, mon
’ cher Mellefom. . . n i I A

’ M 2-1. in 1l o N’T.

Cher Mellefqnt!... Ah c’eüpla der-

nierefoîs peut-être que cette bouche
divine le prononcera. a: puis plus.
à jamais. plus!,... Ce!) à vos pieds,
Sanaa . (eh/èjettant à terre) Mais que

7



                                                                     

IRAGÊDIE BOURGEOISE. 1 89,

veux-je à vos.pieds?... (en fe relevant
brqfquement) Déèouvrir?... Moîîvoust I

découvrir? . . . Oui , il faut vous décou-

vrir.... “ah! que vous allez me haïra...
oui;vous me haïrez.... Non, (tous ne,
[aurez pas de moi. ...I non, pas de mojL.

mais vous le faurez. . . . Et vous, que
faîtes-vous ici? . . Courez... volez cher-

cher du (cœurs... Norton... ah mon“
ami, cOurs chercher du feeours...-Betty..’.

Ton erreur..- Non ,, non, telle... Je
vais moi-même. . .

I ’ S A R un,
- Où- voulez-v-ousrallep; MelleËont...

Que parlez-vans de-fe’cours... que parlez-

üous d’erreur?.. - l ü
M E i. L z F o N r.

Secours!..qï .Vengeancel... 83m....
Sara. . (a Voué êtes perdue! . . . Je fui:

perdu l . . PuiHe le»monde entier.. .

- v?*(Il/àrt)

f .::A;.!e»«.;..æq.*“ 3* 1* Î Î ”



                                                                     

ne Mzss SARA SAmvsouf

. L A e’“- .”-I’
SCEN’E VL,

SAR A, NÔRÎONLBETIY.

8.4.2: A.

En me laine... Je fuis perdue? .Que’
veut-il-dîre? Le cemprends-tu , Nor-
ton?.. Je fuis malade, très-malade...
Mais en fupquqn; qu’ilme faille mourir,
fuis-je perdue pour cela?.. Qu’avt-il donc,

aum- contre toi“, -ma pauvre Betty?..
1T u te tords les mains ?.., Ne faŒige pas,
mon enfant; mut-émeut tu. ne l’as pers

ofenfe’II; il (e calmera.... Queln’azt-il ’

. fuîvi mon confeil, pourquoi a-t-il il.) ce
. faneüe billet! Il pouvoit bien fe’doufer

qu’il contenoit le dernier venin de Matif

wood.“ I ’ -
B E ’r r Y.

Quelle terrible. cogiçâure h. Non,
ceia ne peut être..’.“. Je ne Iàuroîs le

croire,“ ’ ’



                                                                     

TRAGÉDIE V Bouncgossg; -. 191’

’N-On To N (qui étoit allar vers Ier-

, :1?” I M faner).- l
- Min; le vieux fervîteur de- vptre

pere...  . S A n A.-
Faîtès entrer, Noston. . .

I ’ . /, sÇENE VIL)
-.WAITWELL, LES PRÉCÉDENS.  

’ S A a A;

TU vîehs Glas doute pour. awîrzma
réponfe, mon bon Wahwell? Elle eü *
fait: àpeu de choie près... Mais. pour-g
“quoi as tu l’air fi abattuh .. .On t’a dit

que j’étais malade, n’eü-ce pas?

. . ..W»A’11*wnx.x...
  On m’adït plus!..

.. S A a A.   A.Dangereufement maladq?.. J’en juge
plus par-l’inqdîîëtggé’AdË Mellefont ,’ que

hie Imm- ’S.i.-w ëtîois Mebüaéîdë

partir aVec (me lettre nonacheve’e delà
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I mallæeureufe Sara ,1 à (pnqialhgufeux’

pare? . .’ Ah, WaîtWell... Mais» erpé-

rons mieux. . . ’Att’endruâtgu bienjanu’à

demain ,  mon ami? Peut-être tgqüve- I
rai-je èuelqhes- bons niâmeq; pour la
Gnît... je ne fuis pas et) été“ gamelle-

mengu magnin engpgrçlileàeül...-comme

mont), Si tout notre corpsgmeurt aquî
facilement que nos membïesn. Tu à:
long-ièmps vécu, m “ne dois pas être

éloigqé d’arriver au tçrme. Crois-moi,

Wàitwelî , f1 c6 que je férus (ont les ag».

parodies de !a mort... (es àppfncheé ne

font pas ü ameresm Ahî ! ahi! .. fait
pas attention àce c6“ . Il si! bien difa
Selle d’en venir là , fans éprouver aucun.

  “fentime’ât dtfàgréable...rPuifque l’hommç

* ne pouvoit pas êtnç infenEble,;. il faut

qufil (ache Imam-in“; Betty,
pourquoi ces larmes, cette douleur. . .J

1 ,8 3113;.-  
“Ïl’çdSettezÂmôiàâe m’éloigner de vos

’ 11.12.: L. m J37. ’. ..-.-. 

- I  ’ . a SARÀ.

W.
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V S A n A.
Va , mop enfant , va: je (àîs bien qu’il

n’eû pas donné à tout le monde 51e pou-l

voir foutenir la vue des momans. Wait-
me]! reüera auprès de moi. Toi, Norton ,

tu me feras plaifïr d’aller voir ce qu’eü:

devenu ton maître. J’ai befoiAn de (a
préfence.

B E T TIY (en s’en allant)

. Ah, Norton, j’ai pris lai drogue des
mains de Marwoodl..  ’ -

SCE N E VIII
“SARA,WAIT-WELL...

 SA n Au

WAITWELL, û tu veux bien me
faire l’amitié de reüer avec moi, de
grâce ne ’me laine pas voir un air (i ai:

A Higé. Tu reüeé muetPQ. Patrie donc, 8c

E j’ofe t’en prier, parle;moî.de mon

pere... Répete-moi tout ce que tu me
dirois tantôt de confolanp Répçte-moî

T béat. Âllem. de Junker. TJ. I
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que mon pare ell réconcilié, qu’il m’a

pardonné. Répete-le moï , a: ajoute que

le juge fupréme ne fera pas plus inexo.c
table... N’eft-ce pas, mon bon Waitwell , .

je peux mourir dans cette efpérance? Si
avant ton arrivée je m’étais trouvée,

comme je. fuis, aux, portes de la mort,
quel auroitété mon fort? Je me lierois
livrée au défefpoir. Quitter ce monde
chargée de la haine d’un pere l .. Quelle

l penfée accablantel.. Dis-lui que je fuis
morte dans les fendmens du repentir le
plus vif, de la reconnoillance la plus (in;
cere , de l’amour le plus tendre. Dis-lui...

Ah, que ne puis-je lui dire moi-même
combien mon cœur cil, pénétré de (es

bienfaits l La vie que je lui dois el’t le
moindre de tous. Que je’voudrois en
exhaler le relie à les pieds!

W A 1 “,r w E L L;

[A Souhaiteriez-vous en eEet de le voir?

S A a A,
i- Et tu n’a; rompu le ülçnce que pour
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douter de mon deiîr ardent... de mon
dernier dcfîr?

W A x r w a I. L.
kHélas, M35, je ne doute pas... Mais

je crains l’impveûîon que (a vue inattendue

fera fur un cœur un tendre...

“ S A n A.
Que dis-111?. . La vue inattendue dc

qui?.. . . vW A I “r w E L L.

Ah, Mm, calmez-vous, modérez...  

SCÈNE IX.
SIR SAMPSON, SARA,

WAITWELL.

SIR SAMpsou.’
33 ne puis réfnûer à mon impatience;

il faut que je la voie.

I S A a A;
’ Quel fon’dc voix...

SIR SAMpsou.’
Ma lille!
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S A n A.
Ah mon pere 1.. Aide-moi à me lever,

Waitwell , aidemoi à me jetter aux pieds
de monpere. (Elle fait de: efbrtspour
fellever , 0. retombe dans [on fauteuil)
EŒ- ce bien lui... ou quelque “génie bien-

faifant?.. Oh, qui que tu fois, bénis-
moi, meIÎager du Trèshaut fous la figure

de mon pere, ou mon pere lui-même.
s8 1 p; S A M-PlS’O N.

. Que Dieu. te bénilTe, ôfma miel...
(Elle le a]; de nouveau de jèjetter alfa:
pieds) Relie tranquille. , mon enfant;
quand tu auras plus de forces, je te per-
meçtrai d’emballer les genoux de ton

/ ere. .P S A I; A.Ah maintenant, mon pare, [mainte-
nant ou jamais. Bientôt je ne ferai plus!
(Trop heureufe , s’il me.reüe.çncore quel.

ques momans pour vous découvrir les
mouvemens de mon cœur. Hélas, bê ne;

(ont pas des momans: ce feroit une fe-
Çonde vie qu’il faudroit, pour dit-en)“
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ce qu’une fillecoupable , repentante 8:
puniepeut dire à Un tendre père. Mes:

fautes... votre indulgenceî. . r Il 4
SIR. SAMPVSONA

Cefïe de te faire un reproche d’une?
foiblelTe, &à moi un mérite d’un devoir.-

En me rappellant monpardon, tu me?
fais (puvenir en même. temps , que je l’ai)

trop différé. Pourquoi ne t’ai-je pas par--

donné plutôt P “ Pourquoi t’ai-je mire

dans le cas de me fuir? Et même encore
aujourd’hui que j’avais tout oublié, par

quelle fatalité airje uroulu; attendre une’

réponfe de ta par; avanLde te voir? Si
j’avais volé entre tes bras auHîxtôt que-je

l’ai pu, j’aurois eu un jour heureux de

plus! Illfaut qu’un relie de venin fe foi:

caché dans le repli le plus (ecretde mon
cœur, pour avoir voulu être certain de
ton amour avanç dote rendre le mien. Le
cœur d’un-pare en?“ donc un cœur in“

renflé ! Ne pouvons-nous aimer que ceux

qui nous aimentl... Hélas, marchera
Sara , j’ai préféré ma (atîsfaâion àla

1 sa;

a



                                                                     

198 Miss, SARA Sàxpsori;
tienne... Ah, fi je la perdois, cette (à?
tisfaâionL. Mais qui dit, que je laper-
drai?.. Tu vivras , tu vivras, ma chere
fille... Ecarte tes trifies penfées... Mel-
lefont dans fa douleur s’exagere le danger

où il te croit. Il vient de mettre toute
le maifon en mouvement, il court lui-
même chercher des Médecins que vrai-

femblablement il ne trouvera pas dans ce
village. J’ai vu fou trouble, foninquiéà-

rude 8: [on défefpoir fans être vu de lui.
Je fuis fûr maintenant, qu’il t’aime lin--

céremenr , 81 je ne lui envie plus ta pof-
feHion. Je l’attends ici pour l’unir à toi.

Ce qu’auparavant j’aurois fait par néceûité,

je le fais à préf ont par choix, depuis que

ie vois à qUel point tu lui es précieufe...
Bit-il vrai que c’efi Même“: elle-même ,

V qui t’a caufé cette frayeur? C’eü au moins

ce que j’ai pu comprendre des cris 8: des
gémifemens de Betty. . . Mais pourquoi
rechercher les caufes de ton mal ,- quand
je ne devrois m’occuper Qu’à y remédier...

.Tu t’afïoiblis de moment en moment...
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Que faire, Waitwell? Où courir?“ Je
donnerois mon bien, ma vie...

W A x r w a 1. L.
Hélas l

22:22::SCENE X.
MELLEFONT, LES PRÉCÉDENS.

MELLIFONT.
. ET j’ofe remanie 1e pied ici?” Ah.

vit-elle encore? -’ l /
S A n A. .

Approchez, Mellefont’.

M n I. I. n 1: o N “r:

Je vous revois; Sara , 81 je vous revois

fans vous apporter ni confolation ni fe-
cours... Le défefpoir feu! me ramene...
Eft-il bien vrai... Sir Sampfon... c’eût

vous?.. Ah, pere infortuné, quel (pec-
tacle pour vous! . . Pour quoi n’êtes-vous

pas arrivé plutôt! Vous veneë trop a“!

pour fauver votre Elle!“ Mais... rama-v,

I iv



                                                                     

zoo Mrss SARA SAMPSON;
rez-vous. . . vous ne ferez pas arrivé trop

tard pour vous voir vengé. A
SIRxSA,MPlSQN.

Oubliez dans ce moment, Mellefont,
que nous avons été ennemis l. Nous ne

le femmes plus, 8L nous. ne le redevien-
drons jamais... Confervezdmoi ma fille,
8c vousvous conferverez une épeure. .

M a I. L E r o N T.
Ah , donnez-moi donc la puiflance

d’un Dieu l . . . Mill: “à. adorable MME...

Combien de malheurs j’ai déjà attirés fur-

vousl. . Il faut. .. il faut vous annoncer
le dernier... le plus affreux de tous... .
vous allez mourir. . . 8e vous allez mourir
par la main de Marwood!

i S A R A.Je ne voulois pas le (avoir, 8: c’étoit

déjà trop pour moi de le foupçonner.

w. MBLlLEFVONT.
- Il faut quervous le rachiez. .. car. qui

pourroit m’afTurer, que vous ne foupçon-

actiez pas. .. Voici le bille: de Manvood,
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(Il lit) a Quand vous lirez mon biller,
Mellefont , votre infidélité fera déjà
punie fur celle qui l’a-canulée. Je me fuis

découverte à elle, a: la’lrayeur l’a En:

tomber fans fentiment. Tandis que Betty
employoit tous les foins pour la faire
revenir, je me fuis apperçue qu’elle mec-ï

toit de côté une poudre cordiale, &j’ai

eu l’heurenfe adrelle d’y fubfiituer un

-poifon monel.- J’ai vu Betty le lui pré-

fenter, 8l Sarall’avaler, 81 je fuis (ortie

triomphante. La rage 8L la vengeance
m’ont fait commettre un meurtre, mais
je ne veux pas être de cesalTaŒns vol--
gaires qui’n’ofent le vanterjde leurîcrime.

Je fuis en chemin pour Londres :» vous l
Pouvez malaire pourfuivre , 8: faire Mage

de ce que je vous écris pour me con-
vlaingre. Sixj’arrivejau porçjfanls êtrq

pourfuivie, je reljneâerai lesjouirs d’Arae;

balla; mais jufques-là, je la regarderai
comme un otage.’Marwood...; Vous
voilà maintenant inRruite ; Sara. nVous,
êÏr-JISamplqn, suciez gçtüécritv, i? vous

la



                                                                     

202 sts SARA SAMpson,’
fera nécefïaire pour faire punir le menthe
déteüable. . .

S ne. R A;
Montrez-moi V ce papier , Mellefont;

je veux me convaincre par mes propres
yeux... (Il lui donne le papier, qu’elle
regarde un môme/n) Auraî-je encore
airez de force... (Elle le déchire)

M 1-: I. I. n r o N T.
Que faites-vous, Sara ?’I

S» A n A.

Marwood n’échappera pas au (ort
qu’elle mérite : mais ni mon pere, ni

vous , ne ferez le: accufateurs. Je meurs,
à: je pardonne à la” main par plaqucHe
Dieu a permis. ’. . Ah, mon pere, qùelle

.fombre dou1eur s’empare de vous?...
Mellcfont, mon cher Mellefont, je vous
aime toujours, &’fî vous aimer ci! un

crime, que je vais paraître coupabïe de-

vant mon juge!.. Mon père, G j’ofois
efpérer qu’à la place de votre mie, vous

voululïîez accepter un ms. .. Vous renon.

me: auHi une Elle avec lui ,- li Vous
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cunfentez à donner ce titre à l’innocente

Arabella. Il faut la ramener, Mellefont,
8: lainer fuir la mare... Puifque mon
pence m’a rendu [a tendreflè, ie fuis rentrée-

dans maïs droits, 8c il m’ePc permis de
difpofer de (on “amour comme d’un bien

qu’il m’a, donné. Je vôus le leguei, mon

cher Mellefont, à vous ëz à Arabella,
cet amour paternel. Parlez quelquefois à
votre Elle des dangers de l’amour. . . cite:
lui l’exemple. .. de là trille Sara“, Mon

pere, votre derniere bénédiâionhï. 0

Providence!.. Waitwell, je te recomo’
mande ton bon maître.... tâche de le

confoler...
S x n S A M p s o N.

C’ePt nous qui devrions exciter ton
courage: 8l c’efl foi qui ranimes le nôme!

0 ma fille, fille célcfle“, que peut la
bénédiâion d’un pere gémiüant fur une

une dans laquelle le Ciel verfe toutes
des bénédiâions? Fais pafTeri dans le

“cœur de ton pare un rayon. de cette lu-
miere divine qui t’ileve au-dèfTus de tout

I .vj



                                                                     

264. MISS SARA SAMPSON,

ce qui elt humain. Prie pour moi, prie
ce Dieu qui exauce toujours les prierez -

V des momans vertueux, 84 demande lui
que ce jour fait le dernier île ma vie. ,.

SARA.
I Il faut qu’il laifle. long-temps fur la
terre la vertu éprouvée, pour qu’elle
Serve d’exemple aumonde. C’eft la foible

yeçtu, .c’eû celle qui fucmmberoit fous

«les épreuves, qu’il retire des dangers de

la vie... Pour qui coulent “vos larmes,
mon ,pere? Elles déchirenç mon cœur...

cependant elles me pacifient encore
moins terribles que ne feroit une Clou; -
leur muette. . . Mellefont, ne quittez pas
mon pere... devenez; fon fils... mon
œil ne voit plus... voici... mon dernier...
foupir... . pauvre Betty.. . je penfe encore
à elle... je me peins foncde’fefpoîr.... .

Que performe ne lui reproche... (on er- r
reur... Son coeur droit... eft au-delTus .
du foupçon. ... Le moment arrive! . . Melq

:lefont... mon pere...

s
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M a L L a 1: o N T. I
Elle cit morte!.. Baifons encore une

fois cette main froide, cette main adorée...

(Iljè jette auxpied: de Sara) Je n’ofem
(on corps glacé frémit à l’afpeâ de [on

meurtrier... ne fuis-je pas fon meurtiier
plus que Marwood même? . . (Iljè la?)
,Votre Elle efÏ morte. Elle ne nous en-
tend plus. . . Iaiffez un libre cours à votre
douleur... accablez-moi de toutes les mallée

diâions .. de toutes les exécrations queje
mérite 1.. Ah puifÏent-ellesêtre toutes’ac-

compliesL. Vous gardez le Glence 2.. Ne
voyez-vous donc pas que votre Elle cit .
morte?.. qu’eîle cit morte?.. Je ne fuie I
plus maintenant l’objetaime’ de cette fille

chérie... je ne fuis plus que Mellefont! . .
Vous jlettez fur moi un regard de pitié. . .

ah! regardez votre fille ... je fuis (on fé-
duâeur... je fuis (on affama !.. Songez , que

cette beauté innocente, fur laquelle feu!
vous aviez des droits, devint “contre votre

volonté 8: contre la iienne même, fa proie
d’un indigne raviiïeur! C’efi moi qui abuî.



                                                                     

506 sts SARA SAMpsoN;
faut de fa tendrelre a. de (on inexpérience,

lui kifait oublier la vertu! C’eft à caule
de moi qu’elle s’eû arrachée des bras

d’uu pere chérîl C’efl par moi qu’elle

a perdu la vie!.-. Oubliez-vous donc
que vous êtes pere?

SIR SAMPSON. ’
Je fuis pere, Mellefont, 8L je le fuîs.

trop, pour ne pas refpeâer la derniere
lvolomé de ma fille... Que je t’embrafle...

0 mon fils. . . tu m’as coûté bien cher!

M E 1. I. a 1: o N T. -
Non, Sir Sampfon, non; votre fille

célelle a demandé plus que ne peut la
nature humaine l .. Vous n’êtes pas mon

pere, vous ne pouvez l’être... voyez-
Vous... voyez-vous ce poignard... (en
tirant le poignard defbnjèin) C’en: celui

dont Marwood a voulu me percer“ le
cœur... Le malheur a voulu que ie dé-
tournalle le coup... Ah, f1 fêtois tombé
comme la coupable vîâime de (a fureur
’81 de (a jaloulîe.... Sara, Sara vivroit
Encore! Vous auriez encore votre lille,
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8a vous l’auriez fans Mellefom 1 .. Il n’en:

’pas en mon pouvoir de défaire ce qui cit

fait” . mais me punir de ce qui CR fait”;

c’eR ce qui efi en mon pouvoir. (Il jà
fagne , à Ltombe à côté du feuteuil Je

Sara)

I »SIRSAMPSON.
Arrêtez... que! nouveau malheur!”

Que ne puisçje expirer auûî!

MELLEFONT (mourant)
A préfent. . . 8: Il vous voulez m’ap-

peller votre Elsa: 8: en cette qualité...
me ferrer la main... jeimeurs content.
( Samgfm l’embrayè) Vous avez entendu

parler d’une. . . . Arabeîia... . pour qui

Sara mourante a intercédé. . . Oferois-je

aufïi intercéder pour elle?” Mais elle

et): l’enfant de Marvood... comme le
mien. . . Quel trouble s’éleve au foud de

mon coeur Endurcî!.. quelsi fentimens
étrangers. . . . 8L terribles. . . . O grâce,

grâce!.. O mon créateur!..

SIR SAMPSO N, (à Vaizwell)
Joignons nos prieras à la ûenne pour

x



                                                                     

208. MISS SARA SAMpson;
lui obtenir cette ngaceln . Il meurt!. .. l
Hélas, il étoit plus malheureux que lvi-

cieux“. Fuyons ce fpeâacle funefle...
Wens, Waîtwell, qu’une même tombe

les couvre tous deux , à allon’s chercher
Arabella. Quelle qu’elle (oit. . . c’ell un

legs de ma fille, 8c elle me devient
chere.

FI N.



                                                                     

LES 3UKFS,
COMÉDIE

EN UN ACTE.
’ De M. Lassnvc.

Ives



                                                                     



                                                                     

AVERTISSEMENT

s UR
LA COMÉDIE DES JUIFS.

ION de fera peut-être pas fâché de V
connoître danslquel point de vue les
JournaliRes Allemands ont envîfagé cette

Piece qui a fait tant de bruit chez eux.
* Voici en (ubüance ce qu’en dît h Gazette

littéraire de Gœttingen, N° 7o, année
17:4, 8c qui fe trouve répété dans celle

de Jena. .  a L’objet mon! de la Comédîeldes

Juifs, eü de montrer l’injuRice 8: l’ab-

furditc’ de la haînè dont nous accablons

ies’ Juifs. Mais ceîui que M. LefÏîng in-

î’ntroduît fur la Scenç , eü fi bon, (î

génércux , G attentif à ne pas oEenfer
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[on prochain même par iun-fouplçon lé:

géremerit conçu , que quand il ne feroit:r

pas vpoHible qu’il y eût un Juif de coi

caraftere, il n’en feroit cependant pas
moins hors de toute vraifemblancec Ce
feul défaùt gâte le plaiiir que moos fait
la leâure’de la Piece , qui ne nous lénifie

que le deür que ce beau caraâere exifie
en eHet.ÀMaîs comment (uppoferÏun. -
homme d’une probité li délicate &pr ’

éclairée dans une natiOn dont les prin;
cipes, l’éducation 8l les mœurs y (ont
fi. oppofés? D’ailleurs; quand il (a trou-

veroit parmi les“ Juifs une ame afIèz’
heureufement née pour s’élever par’ elle- I

même à un fi haut degré de perfeâion“,

n’en feroit-elle pas empêchée par-Lies

traitemens c’rùels que toute la nation

éprouve de la part des Chrétiens? Et
ces traitemens. ne quîroiept-ils pas pour.
les lui rendre odieux, ou pour’lemoins
ipdiïérens? Au relie, la vert-u a; la pro:

bité (e trouvent (i rarement chez les
Juifs au degrelle: plus médipcge, que le



                                                                     

il! vertijèment. i i 2 l 3
peu d’exemples qu’on pourroit en citer,

ne fuflîroit pas pour détruire l’éloigne-

ment qu’on fent pour eux. La morale
que la plupart ont adoptée, exclut prelïv
que abfolument toute idée de bienfaîé-

faute , a; détruit jufqu’à la probité, fur-3

tout étant, comme ils le font, forcés
de vivre uniquement du commerce, qui,
de tous les états de la vie , cit celui qui
fournit le plus les occalîons de tromper,
8a en fait naîtreplus fouvent latenta-
tion, &c n. Ï A
- ’ Si cette façon de raifonner étoit bonne,

on pourroit en conclure, que prefque
tous les commerçans (ont des frippons,
que tous les Juifs fontldes menthes in-
capables d’aucune: vertus , 8c les Chré-

tiens encore plus dételiables qu’eux,

puifque, commel’infinuent les Journa-
lifles, ils les forcent à être ce qu’ils font.

’Nous ne nous permettrons aucune ré“-

flexion ni fur la Piece, ni fur la Criti-
que qui en a été faite; M. LefIing a ré.

pondu à cette Critique en Auteur atta-.



                                                                     

a“ Sali/empênent.
qué; mais quelqu’intérellânte que (oit (a

réponfe, nous la fupprimerons , pour
donner la traduëtion de la lettre d’un Juif

qui reclame, contre les Journalilles de
Gœttingen , les droits de (a nation avilie.
Ce qui tient à l’amour univerfel 8c à la
paix du monde, nous a paru. mériter lu

préférence fur ce qui ne regarde que des
dîfcuflîons littéraires. Les hommes pré-

venus trouveront peut-être de la véhé-

* mence 8: de l’amertume dans les plaintes

du Philofophe Juif: mais les fages n’y
trouveront que de la faillibilité; à; n’);

entendront que les cris aiguai de la dou-.
leur.
Il Nous prévenons le Leâeur , que la

traduâion que nous donnons ici, cit
faire fur la copie imprimée par M. Lef-
fing lui-même; qu’il proteûe qu’elle e11

.véritablement l’Ouvrage d’un Juif, a:
qu’il olïre d’en prouver l’authenticité à

tous ceux qui le déûreront. 



                                                                     

u

idvertijement. la 1 i

a Moniieur ,

A a: Je vous envoye la foixante-dixieme
feuille de la Gaiette Littéraire de Gœtsv

tingen. Lifez l’article de Berlin, où MM.

les Journaliües donnent la Notice de la
quatrieme partie des Œuvres de M. Lef-
lîng , que nous avons lues li (cuvent en-

&mble a; avec tant de plaint. Que
croyez-vous qu’ils aient trouvé à criti-

quer dans la Comédie des Juifs? Le ca-
nâere prinçipal qui, comme ils s’ex-
priment , cil beaucoup trop noble & trop
généreux. Le plaiûr, difent-ils, que
nous fait éprouver la beauté de ce came.

tore , cil gâté par (on défaut de vraifem. -

blance, a: il ne laille rien à la En dans
notre ame , que le delir qu’il exilte en
Gilet. Ces mots m’ont fait monter la rou-
geur au front . . . . 8c je n’ofetois expri-

mer ce qu’ils m’ont fait fentir. Quelle

humiliation pour notre Nation infortu-
née l Quel mépris outingeantl Que la



                                                                     

516 âvertszèment.
populacelnout ait regardé de tout temps
parmi les Chrétiens comme le rebut de
la Nature humaine , comme les ulceres
de la Société , nous nous en confolions ;

mais j’attendois plus de juüice &des

fentimens moins atroces de la part de
gens qui font profeflion» d’aimer 8c de

cultiver les Lettres. J’allois même jui-
qu’â leur fuppofer toute l’équité dont on

nous reproche li communément de man-
quer. Hélas ! Que je me fuis trompé en

fuppofant aux Auteurs Chrétiens la
franchîfe 8: l’impartialité qu’ils exigent

des autres? a: ’
ce Comment un homme honnête, un

homme qui connoît 8: chérit. la probité,

peut-ilcontefier à toute une Nation, la
v ’pofIibilité 8cv même la vraifemblance de

pouvoir montrer parmi elle un feul indi-
vidu vettueux? A une Nation , dont on
Convient que font fouis lesiPro’phêtes- 8c

les modeles des grands Rois? Si le juge-
ment porté li çruellement contre nous
gît fondé, quelle honte pour; le genre “-

l humain !



                                                                     

Mvertïjëments a :1
humaîn “! S’il“ne’ l’en: pas, “quelle confuq

flon pour ceux qui le portent! a: e
a TOUS les genres d’oppreüîon que la

haine envenimée des Chrétiens nous fait

éprouver Paris relâehe , ne fufoent-ils
donc pas? “Ont-ils encore le droit affreux
d’employer-la calomnie pourles juRiHer? a,
I a) Qu’on’continue à “nous faire «gémît

dans la fervitude a l’aVÏliifI’ement au min:

Heu des Citoyens îibres 8a heureux ,t
qu’on continue à nous rendre l’objet de

i’horreur a: du mépris de tout le monde;

mais qu’on ne nous coutelle pas au
moins l’avantage de pouvoir chérir là.

 vertu : c’efi 1e feul bien qui nous reÎIe 82

qui puni-eu naus faire rapporter nos mail-k

heurs ,18: l’abandon cruel auquel nous
fourmes condamnés. n

.“ nMà’xs’quand même on nous conte!L

terdît Lla ’vertù,“ qu’y gagneroient MM.

les humâmes? Leur critique n’enïferoit

pas moins àbfurde; p’uîfqui’ellene porte

que fur le caraâere donné eau Juif, qu’on

frétend être’hors de toute vraifembÏanœ.

Théat. Allant. de Junker. T. I. K



                                                                     

2th ( Hvertzïfeminr.
V Le caraüere d’un Bourgeois me: fat a;

allez vain pour le faire recevoir Prince
Mahomç’tan , eü-il donc plus dans la

nature 8: dans la vraifemblance, qu’un
Juif bienfaifant a: généreux? Faites af-
filier à la Irepréfentation de cette Piece
un homme fenfé , qui ignorera le mépris

Qu’on a pour la Nation Juive; certaine!-
ment il y bâillera , quoiqu’elle fait très,

.îintérelïànte pour nous. Le commencee

inent le conduira-à fentir , avec dégoût a:

indignation , jufqu’où. la haine nationale

peut égarer les hommes: & la (in lui fera
“pitié. Voilà de bonnes gens , diroitgil ,

qui enfin ont.fait la fublimç découverte
igue les Juifs font des hommes au, 1..
h a: Ne croyez/pas que je veuille par-là
ôter à la Comédie de M, LeŒng le Iné-
rita qu’elle a en effel. Un Poète en gêné.-

En , 8e fur-tout lquu’il travaille pour:
i le Théatre , cit obligé de le conformer

aux opinion-s qui régnent permi le
peuple. Or, fuivant cette opinion , le
caraâere inattendu ,duguif doit gâter-



                                                                     

Huarzîjemeizt; à“
Gui-chient ptodu-ire un grand elfet’fur les

Speôtateurs : 8; à et égard, la Nation

Jui-veiui doit de; reconnoîliance de: l
peines qu’il s’eli données, pour peffuadet

une vérité qu’il importe au monde de

connaître. a,

a: Cette notice , Cette condamnation
cruelle, ne feroit-elle pas coulée de la
plume de quelque Théologien ? Cet“
efpeoe d’hommes croient rendre un grand

fervice à la Religion Chrétienne , en train

tant tous ceux qui n’en (ont pas , comme

des alfatiîns 8L des voleurs de grands
chemins. Je fuis bien éloigné d’avoir une

idée li injurieufe à cette Religion. Ce fait

toit la plus terrible preuvequ’on pourroit

produire contre la vérité , li , pou: .
rétablir, il falloit fe dépouiller de tous
fèntimens d’humanité. a

a Que peuvent nous imputer no:
Juges impitoyables 5 dont les dédiions
font li fréquemment (callées de fang hua

main P Tous leurs reproches ne renée;
Siemens pas à l’accufation de l’avarièd

. r . x ü



                                                                     

1-26 Evertàçümeht.
infatiàble dont cil infeâée la; multitude

Juive? Ils feroient peut-être bien fâchés

de n’avoir pas cette reilburce pour inf-
çiEer leur haine. Mais ce vice même, ne
(aa-civil pas leur ouvrageî; Cependant
accordons-leur , qu’il exiüe en élire: parmi

meus ;-fera-ce une raifon quifante-pour ’
en maclura , qu’il cil contre tout: vraic’
femblanca qu’au Juif ait“ fauvétlla vie à

un Chrétien qui cil tombé entre les
mains des voleurs , 8: qu’après.lui avoir
rendu ce (avine , il foi-t airez généreux
pour-ne pas-déshonolïer fou prépa bimane

fait en en recevantwun (alaire infâme?
. Cenainement non; fur-tout f1 le Juif re

trouve dans l’état d’aifance où l’on fupg

pore celui1de la Comédie. a;
k q: Maislçomment ofei-t-pn prétendre ,
qu’il n’eü pas croyable que dans une

Nation quia adopté nos principes a:
’nosi’mœ’urs , il y ait une ame allez noble

agirez élevée pourlfe mettre ran-demis
de çous “les” yiçes (de l’éducation ,’ a: [a

:ârnîçnè 439w 35115.55“; cllf-mêmei

Full».



                                                                     

P

l Everl-wëmeriâ V
Quelle. horreur l Tonte-la moralité de

,nos aâions elË- donc perdue! Il n’y a
donc plus en nous aucun imprimât qui
paille nousconduire à la vertu l La Na-
ture n’a’doncA été envers nous qu’une

injuüe marâtre, puîfqu’elle noué a1refufé- v

ce qu’elle a donné à tous les hommes,

l’amour 8c le goût du bien l Oh, mon
Pere , que ta façon de penfer cil fupé-g
rieure à cette façon de penfer li injurieufe

et li barbare l- a: . .
l a, Quiconque. vous a Vu de près , mon]
çher ami, 8c fait apprécier les talens 8:
les vertus, ai trouvé. en VOUS l’exemple

de la. facilité avec laquellelun homme
heureufement . né, peut , fans modele 8è
(ans les recours de l’éducation , perfec-

tionner les dons précieux qu’il a. reçtxs

(le la Nature, épurer (on cœm- , éclairai

fera efprit, prendre l’aller, a: s’élever

au rangdes grands. Hommes. Qu’on“ ind.

arrogerons ceux qui vous connement à
en cil-il un (cul qui ne lente dans *Ùæ
sablaient: ,Ique «tous and” rempli en-

’ K iij



                                                                     

n.

912 Zvntêüîrmem.
réalité le rôle du Juif de la Comédie de

M. Leüîng , li, pendant votre voyage -
littéraire, vous vous étiez trouvé dans t
les circonliances où l’Auteur l’a placé è

Je [craindrois me rendre complice de
ceux qui travaillent à ravaler notre Ne-
tion , li j’y cherchois des exemple:
d’une: humaines a; généreufes. Je n’ai

pu peller le votre fous Glence , parce que
je fuisplus à portée d’en être frappé 8:

de l’admirer plus Îouvent. a»

t un)! a en général de certaines ver-r

gskcommunèsv à de certaines Nations,-
quine le fout pas tant aux JuiEæ, comme
[il y en a qui lefont aux Juifs , 8a qui le
font alains à la plupart des Chrétiens.
Qu’on faïeréüexion à l’horreur que nous

[avons Je meurtre. On ne pourroit
pas citer un feu! exemple , j’en excepte
les voleurs de grands chemins ,. d’un Juif

gui ait tué un homme’ttandis que rien
n’ait li ordinaire que de voir un citre-ë
gien , d’ailleurs plein de probité 1580130:

’ fou femblable pour un mot injurieux;



                                                                     

mer-amman 255
On dît quec’el’c bullaire chez les Juifsa

Eh bien , Il e’eû balleffe , 8:”qu’elle mons

faire refpcâer la vie des hommes 8c itou:
dorine horreur de répandre leur rang , la
burelle “cit une vertm a“ “

. a TrouueAt-on fur la terreur! autre
Peuple aufli compâtîll’ànt pour les male

heureux, que le Peuple Juif? Sa bien:
faïance ne (e borne pas à ceux de (à
Religion ,e elle s’étend jufquesl tu: le”!

pauvres de la Nation qui l’opprîme 8:
l’avilit. s; les Juifs ont un défaut , d’art

peut-être» celui de porter trdp loin la
fenlîbilité à la vue des milans qui affligent

l’efpece humaine 5. leur charité eü (cuvent

un infliuft aveugle de compaflion, qui
les empêche dlobferver les mefureS que
la charité éclairée admetlz’ôz prefcrit; leurs

eumènes Tant marque tçuïofuïe des pro-

Ïufrons. ’Ab, ’ mon; àmî5,;ëuelceux qui

Honneur. dans les extès ne’s’en permettent

jamais que de fembTabIes’ z.»

’ agile peurroîslm’ê’têndfe fur l’înd’uflrîè

àdmî’rabl’e,lquî leur faît’ trouver des tel:

K iv



                                                                     

’ Il! “ Avertw’emeraq

founes pour le (cuicui: aux 84 leurs
familles ad milieu. même d’umlrfgonde qui

«les profcrît, fur leur frpgalité, fui; la

V fainteté de leurs mariages 84 la pureté de

huis mœurs. . . 3 . MaisjÎea ai allez dig
pour réfuter la Gazette de Gçctçingen ,

a: je plains (incérement ceux, qui ponté
font lire une condamnation aullî cruelle
8l avili générale, fans en frênaie dlindîà

gnation. a: ya: Je fuis , 8“:er V.

M. Lellîng a pfivé le Public de la ré-.

ipohfe à cette Lettre,vqu’i1 a entre les,

mains: il s’ell fait, dit-il , un fcrupule
de la faire imprimer, parce qu’elle efl
écrite avec trop de chaleur,l& que. les
Chrétiens y font traités un. peu trop vi-,

vement. Cependant , ajwoptegltjl , oh me
peut croire fur ma parole ,’q:ue les deux.

Correfpondans ont (u parvenir à la fcience
Ê: à la vertut, quoiqueÎrxi-ëdiocremene

partagés des biens de la .foftune :i 8c je
ne doute pas que ces hommes eüimablesç



                                                                     

yin/auvernat. » 22;
gonflent beaucoup d’Imitateùrs dans. leur

Nation , G“ nous. leur permettions de
vivre en. Citoyens.



                                                                     

MJCTEUR&;-
LE BARON. “

MICHEL, Maire-Juge. »

MARTIN, Intendant du Baron.
’ANGÉLmUE, Fille du Baron;

LISETf-E. a.
UN VOYAGEUR Man.
CHRISTOPI-LE; me du

Voyageur. “

la Sana 45/! dans le Château du Baron.



                                                                     

LES 5U ES,
I COMÉDIE.

SCÈNE PREMIÈRE.

MICHEL, MARTIN,
MARTIN.

QUE tu es bête , mon pauvre Michel!
M 1 04-1 a L.

’ Que tu es bête , mon pauvre Martin !

l M A a r 1- N.
Avouons que nous (brumes bien bêtes

l’un 8: l’autre. Le grand mal que c’eût
été , d’éxpédi’er engera celui-là !

’ I c a E “1.  
Pouvïçns ë nans “nous prendre plus

adhîéement P Nous étions bien déguîfés;

re Cocher étoit“ dans nos intérêts; cil-ce

’ K vj
/



                                                                     

“:328. 1L a 9 U r11;  “-’  *
ponte faute fi la fortune nous a gourmé faf
des? Je te l’ai déjà. dit millefçisgmon
ami»; on ne devient pas mêmelbdn vo, .

leur fans la fortune. ’
I M A“ R r 1 x:

Peut-être amas-nous: pat-«là évité la

corde pour quelques jouis de pÏus. -

In. a .1M 1 c H in!
Sî on pendoit tous c’euirÏ qui volènt,

la terre feroit bientôt un défert,. Le
mondb eü pTeîn de voleurs :. 8: on ne“

voit que des”gîbets vuides. Avec le“

temps , Memeurs les Juges auront appà-r
remment la complaîlânce’de laifTer dépérir

ces épelas/antans. A quoi (dut-ils bons:
en effet? Tout au pl’us’â nims faire dém

tourner lqs, yeuxîorfque “nous gafons à

côté; ”

1M En t r Nu.
C’en mêmeiçe que le ne fait pas. Mon

grapd’pere a: mon pçrç y font mages.

Puisoje faire mieux-que da 1:68 imiter à .

Je ne rougis pas-de. mes parçns. .  ..
i



                                                                     

C oM-“éin 13m   ’229; i

p I y I c H L...
Mais ils rougiroient de toi. Qu’as-tug

fait jufqu’ici, qui winch Eâiœ regarde:

comme leur (ils? i ’ .. r.
M A; n T41 N. .

Crôis-tu donc, que notre Maître en“;

aura été quitte peut la peur ?-. . . . Et:
quant à ce mahdi: Erranger, qui nous a
arraché du bec mi fi friand mlorçeau,
lame-moi faire; jemen vengçrqi ou je,
n; pourrai. Sa momi-c m’appartieridraèx:

coup fût, ou bien), Le voici [ont à-
proçios. Vite , va-t-èn. Je. prpiette. nm

coup de maître. h l .-
i ’ : M 1 ’c H E 1,.
Mai part , au moins ; ma pan: !« .

ml S C E N E I I. i
M’ARTINÂI LE VOYAGEUR.

MU; R- r 1 le”.

5

3 E vais-veomrefaîire. l’îmbéèiile. ; .Trèss-

humble fçmtsuwyMQnûeun. “Jenny;



                                                                     

130,- La: Ïuxr’ç;
pelle Martin , se jetais amant de ce

châteàua jL 1:: V- 6 Y“ A a a Ü à;

je vous en félicite, mon ami. N’aud
“riez-vo!” pas vu mon Domeûique , par

bafard P A j ’
r V . - M A n 1j r sa: l

Non; mais j’ai bien en l’honneur d’en’ü

tendre dire beaucoup de bien de votre
V refpeé’table performe : 8c je fuis bien aife“

d’avoir l’honneur de votre connoiûance....

On’dit qu’hier au foin” vous avez tiré

notre Maître d’un danger très. .-. dange-

è reux. Or, comme je ne peux que me
r réjouir inânimcnt du bonheur de mon

Maître , je me réjouis. . (a

Lux java-r A a i en“:
J’eùtendè z voue voulez. me remercier

de ce que j’ai recouru votre Maître. . . . ,

a M A a fr 1 N, ’
Ouï, c’efî cela; chacals-même;

,1. la V Q1949; a w ne
Nous êtes un honnête homme“! au»;



                                                                     

COMÉDIE/Ï à?!

. M A n r r n.Je Îe fuis en effet a 8l avec l’honnêteté

on va loin, fait.“ pas ,«Monûeur a

La VOYAGEUR:
Je me dans. heureux d’avoir obligé

tant d’honnêtes gens pour un fervice’

sium léger. Leur. reconnoîHance et? mina
fois au-delîu: de ce que j’ai fait. J’aîï

rempli un écvoîr que l’humanité nous

impofeà tous. J’ai fait pour votre Maître

ce que vous Entier fait pour moi dans le?
même danger. Puis-je vous être bon à
quelque chofe ,v mon ami P - v

l M A n: r 1 N; ,
Faites-moi leuplaiEr de m’apprendre

comment 8c en que! endroit la chofe en:
’ arrivée. Les voleurs étoient-ils en grand

nombre? Avaient-ils delîein d’ôter la
vie à notre bon Maître? Ou n’en vou-

loient-ils. qu’à fan argent?

La. VoïAenUn;
Je vous dirai la chefs en peu de

mon : àoune lieue d’ici, j’ai entendu des

cris aigus auprès de la forêt; fy fuis a“?



                                                                     

[32 Iss-Iurrs;
poum promptement avec mon Daniel-Ï

tique“..- - ï ’
AM A a r r “ne

rAh 1 Ah !

A .Ln- VOYAGEURS,
J’ait’rduvévotre Maîtredans une vain)-

mre détouverte. . a“ ’

I bM A. n.- r r m .
’Ah ! Ah- !

La VOYAGEUR;
æ ’ Deux coquins déguifés. . . . . I l

v MAETIÏN.»  r
Déguifés!   .

L1»: VovA’cEunà,
I Se j’etçoîent déjà fur lui....

.“M A R T 1 8“.

.rAh’mon Dieu! - «

,LE, VOYAGEUR:
Et alloient Végorger ou le vqler- , i5;

ne fais lequel des deux.  . ’
M A n .1- 1 N.

Eh s- fàns: doute , ils vouloient le tuer,
les médms g  



                                                                     

a

(Tous; 1-: D x r.” , 23;
“.“.;.:Læ V.0YAGETUR;. ’

C’eü ce guelfe ne dirai“ pas. “

M. A n 1: x N. .Oh’,Îî.Ctoyez-. 11101,: ils vdüloient le

Walq’faisgiéi fais...,.w ; Ï 1 h :
r; Il Eîr :V a? Aie. E U a. I

Et que lavez-vous? Quoiqu’il en“ (bit,

hmm-tôt qu’ils m’ont appas-ça , ils ont

quittéprîfe 84 (e (Ont fauvés dans le bois

voîlm. J’ai lâché un coup, de piüolet-fun

un d’eux ; mais comme il étoit déjà loi!)

â: qu’il commençoit à faire nuit, je ne

croîs pas l’avoir touché. l ’ ’

A a» r I in,
Oh non , vous ne. Payez pas attrapé...)

L E ç V.0-Y. Lei-Eau R- Î
Comment le lavez-Yôns à“ L

. MAknxïnm l .
Je. ne le fais “pas ;r-maisnje m?en»dout,è.

Nous dites qu’il faifoîtk, nuit. a a; 0mm

vyifeipa-s biellquand “fait nuit. l I :
L E V0 r»; si 3R3” 1

Je ne fautois vous. exprimer la recon-a.
[IQÎÏÏBIIQQ qu’a fait; édam mue M8135



                                                                     

,m :113 Ïürcfâ;
îI m’a appellé cent foîsfon fauve’ur à se

enfin, il m’a forcé de l’accompagner à

fofî château. Je voudrois que mes affaires

me pairement de pouvait y faire“un
pins Ion’g féjour-g. mais? “15m que feu

page aujourd’hui mène : à voilà pour:
guoî je cherche mon Domekique.

, ’ M A Il ’r 1“ ne
“ J’avbîê encore Quelque chofe à vous

demander. .- . . . Ah oui ; dites-moi , s’if ,
vous plaît , que! hit avoient ces voîeurs?

Comment étoient-ifs habillés P Comment
s’étoientdls déguife’s?

’Ln..V0YAG.BUR5
l » Votre Maître prétend que et: (ont deà

Unifs. Il cil Qui quÏils avoient de fongues
barbes; mais. leur langage étoit , à ce
qu’il m’a paru,’“le même que celui des

pàyfans de ce canton. J’ai peine à comg

prendre , que les Juifs , fquî-font à peine
tolérés id en ârèsepetît nombre“; puiiîent

infeûer- les grands cheminé;

M Il T I Ne
ê C’ehïne fait rien :ce font des-Juifs;



                                                                     

C o M é n x“ La! 23;
royez-en biennpcixfuadénAh , je vaigriez:

que vous ne couaquiez pas cette détail
table engeance. Tous, (au: en cXcepter
un (en! , font- des maïeurs, des fiipons,
des brigands. Voilà midi gourquoile bon
Dieu [les a maudits. Si j’éœis..Roi,» je

n’en laiüeroîà pas un fur la terre. Ah ,

que le Ciel préfetve“ tous les vraisChréc

in: de ces gens-tiîâî la bon Dieu ne

khaÏH-oit pas, ymm dathdeo-
nia 4M; animé à Stein mm“
péri la moitié plus que de Chrétiensï

C’en une (age abfcrvutîou que notre

Wùdqs chôœzûnaéi-
toit qu’il: Kent stimula «Q: qu’ils ou

voulu fanage: (un une bon Maîtres
Ah , mon cher Monlîeur , ü. vous voulez.

être heureux dans le monde , évitez les

Unifs comme la peffe.
La. VOYAGEUR’(ëpart)

r Encore fi le Peuple tenoit feu! CG

langage! , . V :M A R r r m ’
. Par exempte, bien” iïtoü- Ü!



                                                                     

:35 LeswÏvœrs,
jour .533. foiçe’..e ..;’No’n, iquand Sic-peuls

à nette finira, j’emprjifonneroisvolontiers

tous, les. Juifs à la Enlè, E imminât
Dans- lafoufe , ils durian fabeüiæ’à l’un.

fou. mouchoit, à Emma W311i»
l’autre fa montre; 8: halenât m
d’autrechhofes. Il: font; and, la“.
inconcevable. Notre Mm (Nichée a?!
pas les doigts fi agile! , me!!! ü louchi

4 les orgues. D’abord il: «au: (arma;

vous ferrent , à comme je fait.
àpréfent“..e.4 I A .

L a V o Y A c E v Ra
» Un peu moins rudement, mon ami!

, M A R 1- 1 N: V
. Permettez , permettez que îe vous
montre . . . . voilà comme ils fa tiama
leur . .e. 4 voyez-vous . .. . Ils pâlirent la
main comme un éclair dans votre goufcx
(et C Il fbuz’lle dans la poche 41:10qu41-

leur: ô? lui prend1fa; widia”) mais
avec une dextérité [î gronnante, qu’on V

croiroit que leüf’maîn 6a? là , tandis e
w’elle’vqlà, S’ils Ont des projets fur la



                                                                     

l”.C.OMl’!.DIJE.I “231
tabatiere , Hs regardent à’la montre “;’ a

(s’ils engent fur la montrehiîs ’fçignent

d’en vdulqir à lia tabatierç. N . .( Il vau:

Voler id montât? efI prier yu? lefaiz)

, a,nV p Y A,G a (La. “a.
Doucemen’tl dopççment I! Que Kong

main vant-çlle faire là; il M *’ . 

VMI-AiLTIINLI A;
’Vqù’s iïçyez, Monîîeur , que. je. fçroi;

un voleur mal-adroit. .1. .
î’euiTé été ùn juif, c’éçdit fait de voué

montre. ... Mais je m’apperço’îsA quç“

Ïe vous ennuie; il en temps de. vous
Ère: ma révérçnce , 86 dg vops’ affurer

âne je fuis que je ferai toute ma vi;
àvec la plus grànde recohnqîfïance 8:: le

plus profond refpeâ, MonGeur, Votre,
Îrês-humble ferviteur, Martin Krumm;  
Intendant ds ce noble Château. “ î

L E V o Y A c a U a;
Allez, allez.  

.ÏU



                                                                     

338 gi Lus Ju,rrs;r ..
SCÈNE III.

LEVOYAGEUR
CE drôle, quelque bête qu’il pacifie.
ou qu’il afeâe de paraître , cit peut-être

un plus grand fripon que tous les Juifs
epfemble. Si un Juif. trompe, il y efi
15011: ainiî dire forcé, 85 il ne fait que

tendre ce qu’on lui fait. Quand on vou-

dra que la bonne foi regne entre deux
Nations, il faut qu’elles y contribuent
également chacune de [on côté, a; que
l’une n’opprime pas l’autre. Mais com-

ment cela bourroit-il arriver, li leur
Religion même leur fait une forte de de-
voir de fe haïr 8: de fe perfécurer réciv

proquemem P. Cependant. . . . i

i se.



                                                                     

.C ont 1’; n I a; à“

mSc E N En 1 v.
LE VOYAGEUR , CHRIST OPHE.

L: VOYAGEUR;
gr. faut donc toujours vous cherche:
 quand on a befoin de vous?

Cnxxsroran;
Je ne puis être qu’en un endroit à la

fois , a: ce n’en pasvma faute , fi vous ne

me cherchez pas en cet endroit: cal:
certainement vous m’y trouveriez,- 

La VOYAGEUR.
Vous ne pouvez vous foutenir fur vos

jambes. Je comprends maintenant d’où

vient votre gaieté. N’êtes-vous pas
honteux de vous enyvrer ainfi dès «le

matin? l h   ’CHR’!S-TO.PHE;
Enyvrer? A Quelques verres de vin

et d’eauzde-vie pues , je fuis encore à

jeune V



                                                                     

ne Lès ’Jlulllfæ s,

:1 LææVlo vanna-ni, ln!
Cela [e voit :5: je vqusrcor/gfellle de

(nourrici- d’où vlouslv-enkezÂ l

.n -CH’&lS:ÎLÔPHE. L
eAvîls excellent l Je le regaràeçomme

un ordre. Vous allez voir G je faîsïobéiæ,

lîl’ Le VOYAGEUR.
Brifons là, je vous prie. Allez Pellet

nos chevaux. Je veux partir avant midi.

C a R i s punk-EN, n
Tout de bon î Je vois bien que vous

ùoulez vous divertît: aujourd’hui. Eflgce

la petite demqifelle. de céans qui vous
met de (î bonne berneur? Elle eü , ma.

foi , gentille”; lIl-faudroit feulement
îque éela eût duelque’è ànnées de plus . . . .

feulement quelqlgèsànnées. .’ ’N’elï- ce

Pain, Moiïfïeer? Çuàhd les Elleshe (ont
pasï’parîven’ues à un certaixil’degré (le

matunté. . . . I A A.
L“ 41-: v V l6 LY BAIGXEHUA à;

5 Allez 8c faire: ce que je’vôùè hi
i î ÇIH3R qæiîïofrnail-ZÎ “ in.

Vous prenez le ton férîeux. Malgré

cela a



                                                                     

«C o glué in I Il Ë:
hala , v- j’attendrai? voui me.  forclos!
niez unç Lttoiâeàm foisJçm’chpfe cuvant.

la ’ mon: N’ai loubars w pour: primé

.cipq b Màanetmaîuçs Imams: 1
de h aŒakiDHquQÊar-ï’üen ’ mon”?

13W ammi: mmm m
.mmmmü%muhMmmeauwd’üer; mon
amitfenda au Maître du logis “1,ng
me ügntlên Ut mandait alliât! Pm

WaMëemmmw w
griâdüæhüâp t iman à Ho P “

“insu-14815083 oagrmæmç m au;

nmmwowmvælm a
43135:4“; mur-n à “in »

Vous vous fâchez P ’Calmez-vous , jq

, mais. . . . ’

t La Voïm.,4ï;aun;
Je ne vous Tuppofdis pas une façon de

penfer li vile a; f1 grofIîere. Apprenez

que le ferv-ice que nous avons eu le
. Meutâerendæeylperd 19mm dé bien;

“ùmousmmendons W4
-zeconnciW’dumda mais ici;

IhÊlaÎ: Toh “ ”



                                                                     

La? s I110”: «r 5;.
Lb « plaîâr“ d’avoit fecoxii’u) umîàconhp

fîhsï’laüeun iritérêt yëtôitïfi’ëèmid «par fui.

méfie !’-N6trè hôte   vé fait? fraisipoun’

fous “témoigner (a recannoimnoê à.  8c

bièhiôt ce ferai’nëu-s qùi’llùiidewonzïdes

rëHlércîmen’sL’ Ce amiaulait . - r

lâïwéûter-cmââmæeîpl, “ ’

ai ’ëoûté’ïcàlzâue “x   boa“; nui:

min” ’ . L . Un Ham
  ’ C En): Ïsfït à 16 îæi in i, fz-ëï,

eJVotæphiioœphrewa yéusfâîrepai’dr

haleine. Vous allçz Voir, qûèJjef’nb fuis;

pas moitis gâté’èeüx que fèussDins un

quart-d’héüë Palmer
cthal. - a « * -  ’



                                                                     

«Cou/t ininf 2*;

.  . SCÈNE .LE VOŒAGEUR , ’ANGÉLIQUEE

-LE IVOY’A-ciu’li;

PLUS j’évite dé me rendœ familier”

cet homme 1784;;qu il è zend familier,

avecmoi, 1’ ; ’
A N GUÉ 1;er U à,“   M

Pourquoi doÊxc mug. avez-vé? qui-t;

tés, 8: petit-qua êtes-vans (en! iciâ 1;!!-
’ Êe queztiotm ’focîétéilons vadnuïerdè’jàr

Je cherèlie à, mekè’n’dré. ààréàblè à. :63:

le monde , 8: à vôus fur-mut; auto-bria
l en lelrgùâlüeurde-vous déplâirè .3 ’

- - LIE “rune g U. a:  
k Pardon ,’MEdemoîfëItéàj”aïëféfbbîïg3 ’

de vous “quitter. pouf. ùe’ùîr dîrçëà; nidé. -

DMeinüe de tenir mai .ChÇVEUXLPÎêtÉ;

A N G kl! 4:1.   4.:
Que ditesëvouâ? QI’J’oî,  IÙOÙS “voulez

PârtiéîiEtxdeêu’isïqumd-ëteë-Ivouf’üriq

gré . Monfieur? Dans un au oùfdéüx (a

E îj



                                                                     

LÆs 11315.95 Ayang voqs 1 ennuyez avec nous; vau:
.Ïongerepà. nousîquîtte; “nais au bouc

d’un jqur F’Cela feroit mal ,’ 86 je me fâ-

cherai. li vous-y penfez encore.

La VOYAGEUR.
Voufs ne fautiez me faire une plus

terrible-menace.   - -
a“ ÎANGÉLIQUE.

Tout de Hou? Craindriez-vous en
aïet a que je me fâcbaffe contre vous 5’

’- ’Lx VovAcgun;
l “(23131 ne cçaîpdroît pas la çolçre (1’11th

faekfopne. aquî aimable que vous P

G É I. 1 Q ï] 1;,
t ’Vôùèïavenz un peu l’airdç vous moque:

sa “de. rugi; mais jeïfeçaî, commç vous

gayliçgkférîxegfement... Ainü, Monfiegr, je

,Yîëu? régate2 (mais me.fâcbqr;i beaucqup ,

maisübeaucoqp , (î d’ici ànn au vous
l Énée: à figue départ,

-. B’ÎVLOIYAdEpng.ram»: m” u. J 224.. V.
.1 a 23W?! 82.491386 .gow.fatiezîla11a:;dæ

IËÏQËQÏ; ars mu: A; 21:13....)1, -.
ç.

J..1,-



                                                                     

Camions; ou
A N G É I. x Q u E. K

Et quilvous a dît cela, Monfîeùr P
Attendez toùjOurs un an 5’. fi , quand “il

fera fini , vous voulez vous en aller , nous
vous prierons tant , tant. . . .

L12 VOYAGEUR:
Peut-être par bienféance î

A N o É 1. 1 Q U a.
1

. Q

Vous êtes méchant. ... Mais voÎcÎ

mon papa; je me retire; ne lui dites pas
qûe j’étais avec vous, car il me défena

majorât: d’aller avec les hommes. . ”

o SCÈNE VL
, LE BARON, LE VOYAGEUR!

La BA.RO“N.

MA Glle démît-eue pas avec vous:
Pourquoi donc: fuit-elle P

La VovAcnon.’
Je voue félicite , Mohiîeur ,Ïd’avok

un enfant 2mm aimable.” “ , p
Liij I



                                                                     

æ

ad Lnszxrs,L a B..A.-’R. a: m
L’art ne l’a. pas encoragâxéef; c’eR la

lame, dans: toute [a naïveté.

La ,VOY-AGEU.R“.
Elle n’en la (wapitis de. charmas.

. L1: BAVRIOJN..
Dans le gaude temps (me je vous ail

. vu , je ne voùs ai pas trouvé tin [enti-
mexit. qui n’elîbrapport à ma façon de.

pehfer. Que n’ai-je teufeurs en un ami;

comme vous P l
I La VOYAGEUR:
cas outragez vos autres amis.

ILEBARIOlJ. .Mes ancrés amis? l’ai cinquante ans; .4
U’ai en des èœnoiüàücçà, mafé pas en.-

coreuh’ami; lamais l’amitié ne m’a part:

avoîr antidatait: qpe depuis le peu;
  d’heures que j’ambitîpnne l’a vôtre..Com-«

leur pourrai-je la mériter a

L B V10 Y A cru?“ l
Mœ’amîdiê: pæbien- peu dachofe ,

k-hgfeuldéâè’ de: L’ami”: cil? Jplus qu’il“

n’en faut pour robtenir. votre prisa



                                                                     

r’Cmfu t 1341.: au,“
. efî bien amman damé-3% mus à?

. e .- f .  ,  
L’amitiéwd’lunJhiewnfaiæqu- -. - . .

a. yl; 5.... erQ Y. ALG-ÏELÉU; 35m
“- 151’aût 1:5lùaxamit’ré.28i&vdus; me lcanSa

gênez; foui; catïafçîeâ, jams puis être

vomi-uni; Elfuppolàntun moment que
je ferois votre bienfaiteùr, daupha-je
pas à craindte“ qutwïotœ amitié ne fût

r9“ dab-imam in ’
4’...:»Î:L,B.;’B;LAnçoN., Î
a» Â milæimpolîble «Partie: ces du; fén-

1imens? M “’ * 
n  . 1. n ’:V.a.v-A a n Üvka.

Cette réunion feroit4 diüîcîIe.* Ba

reconnoîfanîce’ eR nida/oit pian une

.ame.,r10blq“&.feqftblg :*l’amitié et! un

fentimenszlibrsët indépandam.

1. a B A la; e ne
Comment pounds-je. . . .’ Votre ex;

45ème. .dëïïcatèlâ m’intcndît tous les

moyens...:gl   M ï],  L1;



                                                                     

1’ En s IV! ni;
«a: ;.;.L V. b. AÏGJFEJU 11.33.. Î..

J e ne vçux de yousrgu’nneyçhofe
’de ne pan faine  plu à de câskde nabi que

jà ne mérite, 8c de me naine-chimie
me vois moi-même.“ ’Je’n’a’i fait due mon

devoir , ; angle/devoir .nesmériçeâaücune

«redonnoêü’ance; Je lëî;fait;azeçj mitât,

A8: votre amitié: enzncûriùné’récompunfe

nife! précieufe. * , r » il. V? ;

; . Lzannron.Votre généroüélâmëèàïèddn; Vous

me trouvez 1pe6taétîè tëmëraîre. . . Je

m’ai pas maoris. bféwous’ demander Voire

nom, votrç état. . . Je vous-ofre «mon
amitié , 8c peutzêtte êtes-vous d’un rang-.1

jàla.nuâprifelr. . . . . ’
-L Je. Vnox A en“: un.

. Méprifer l’amitié- dz’uni hommeï..a.

Monfieur... vous mie: une trop haute

Opinion de moi; ï
L n, B, A ,RLOANwèqnart. . à;

Imïîwdenianderaiaje quimpmz Ma a,

rîoüté le blairera peut-être. e à



                                                                     

COMÉDIE; .149
LE VOYAGEUR, àpart. v!

* S’il me demande qui jams; qué liai

“répondrai-je?   I   , “ -l ’

’  L1-: Blanc!“ l’part.
Si je ne le lui demande pas; comîmleilt

interprétera-vil ma difcrétîori g ” V ’

ï kLu VÇYAGnungàjart.’
l , Lui dirai-je “la vérité? ,  

,L E ’ B A Rb Ê5 !à.fçft.: 

ç

. ;41.

Je  ferai fonder (on valet.“ Il

’LEVOIAGEU-n; épart. A
Que ne“ fuis-je quitte de Ï cet em-

barras! 1- ; . . ’ :4
LB B-Ako-m- “ 1

Vous me paroiffez rêvèur.- ’   *
a!

J’allais vous’dîrè la; mêt’rilpewchàofer,  r1

Li V o Y A cf411 gî’ 

LBBAIQQN,’ i.
, Je penfoîs à mon aventure d’hier. Je

ne;me fuis pas trompé. , Les dém-mal-
. hanteux qui m’ont “attaqué, étqîent en

clic; des-5mn manL Daim: vienç jda, que
L v.’ *



                                                                     

Laya LÈS’IUIIFS;
aire. qn’bn en “encombré noient qua”

3 grand chemin , il y a amiral dent
ou trois jours. Comme il agmaq.
peints, 1k reEemhloient à nm datas
 voleurs. Cela ne m’étonne. pas. Quadob;

on manche. d’une natiqn avide de gain,
chyme d’aucun fenêîmènt d’équité?

Le ëommerèe qu’en: «me , eh une

(mie de brigandage , à elle (à préture
par MFome ce qu’entre pât acquérir

par la nife. Aâiw, Mûrieufe, fobre:
a empalma: a au Bassin aimable

.33! ce; houantqpalîte’t. 5411: tu les
cmkîbyoît pas à la. ruine des aiguas. ma-

tions. w Les J nifs m’ai“ toujours été fu-

n neües. Tandis» quej’étois au (etuîceü’eus:

la fèâl’ege me, rendre caution d’unî

bing: à ordre, qu’ung Perron: de. ma:
corinoîŒmce’ avoit fàit à un Juif; Ïe ne:

fais comment est hlm: fripon s’y prît,

mais je futWÜW du; ibis le-
mênwfhiMu. W thug batik .Iæ
13%”th “un 13km” Nièm
ægtïntmsipa: command-k v a

I L



                                                                     

1 o M Ti. ne LEI 543:1?
, La AV. o’rgcznæu

Il çühvfaj que j’ai  fgugentqentendu-

faire obntre’êux niâmes piairïtes...

. 1, La, r B gnian;
( Leur phyûçnomie feule prévient con-

tre eux, croie déeoqui; dans leurs
yeux lïm’auvîaîfe. foi, l’a- perfidiea la

fraude, ISÎHÇQ’KÊÎÏA’; . . .. g” a -! “L ,1 Q.

V L ,34 lV 0511A a“ En: n. l
e.   ., Voçâiêlêeaçonpoiiîemæn Mbubmîe’,

8: vous me faitÇSSlîaîndre. que hument»...

..L;ÀBmalo.x.. -
Vbuâxqiqüenfeç Comment polkez-

vous concevois. un puait;- foüpçonnjf “Je

n’en ai jamais vu güi’zanmât autant de “

à sémêfçfixé 8; de candeurs, eniqx’Qùæfpirât

’ le mêmgeipxérêæque laMôtzmî gxî

. La Y ;o..Y..A G È-U Ré L
mesmslermt Isadchifavyôélvous

avoue, que je n’appmuvelpaa lés-oing:-

mens” qüezl’on hafardd (un une nattier! en-r.

titre ; je croîs qu’elles ont toures leur
Bon a; l’aut- mwmæaæg à: .p’ariæi les

’Mfsëommewtânëiksïaùtëëmàî’h ’

- L vi:



                                                                     

’2;2 I. a s J v r r5;

’*.S.C.E:NÇE 1.11.17

ANGÊLIQUE, LE VOYAGEUR,
1- ,LE BARON.

ANGÊLIQUE.
A H, mon pauvrepapaa’, k,

  .x- “I: B V’B’AWR «o, Il; ;
Eh ,biçù, qu’asotU’, qu’as-tu? Pour.

Quoi m’as- tu fui tantôt. . .

I .ANGÉLJQUE.
Ce n*ePt pas vous mrpapa, que j’ai

fuïgrc’çfl vot’œupiochæ. “’ ’ ’ ’

 LI“ “BARON. ’“î

VdilâÀune minant: bien fine. Mais
pourquoiasntu craint mon reproche?

V. N G f1. 71 Q III-Er
“me. 1è. ram. bien: (Mi  .qu j’étais

o .4. . . 4 J l v4   I533 B A 1.0 n; . .7
Eh on: . . 7“ Ia A ÉGÊŒ-ijQzu n-
MOPÏÏSBIÂ 63 ç mylioæme; g. . x8: Mou:

Y

rd-



                                                                     

Continu-E: .2jg
mîavez dit que je ne devois rien avoiijà

1 faire avec les vhemmes“ .

.-. 1.4LE-4BARON.
V Tu devçis bien te douter que Moniîeur

cil dans l’exception: je voudrôis ,i au
contraire, qu’il daignât te fouffrir; je te

vçrrois avec plaiür [an “(le zumba de

“’luivu- a. n .7 - r:
ALNGKÉL;,QUEI. l

l Ah; je n’ai en le plaifir. de enfer
i qu’upe fois avec lui, 8c ce fera la dan
.niere; car fan domeRiquea déjà tout
aas/épaté. En“; leur départ; .c’eü ce 419914

venois vous dire. V . ’
...:L1: BARON.

Quoi? Qui? Son domeiiique?

131v Vox A c E u n. ,
Ouî,gMopûçur, 8c c’en par mon

cidre. . .  Mes affaires a; lalçraintede vous

importunpr. . . . , iL33 ABA a o un,
Quoi, je n’aurai pas le bonheur“ de

Vouys faine connoître plus pàrticqlieremenc
l’homme qui: voua-avez obligé? Ajoutez.

x

et.

x



                                                                     

2:4 Il: a: s Ï à: r 1! 7:,
rie Vous en conjure, Un nouvçau bienfàïc

à “in? que j’aidéjà regaie”. il Ets

feta gum tahitien): quô la vieque je Veuf
A » dois. Relier quelque 591613393 Maki!”

kuru avec nous; Ne medàîüeâ in: b“

une! regret de vous .Voîf parti fans vousv

“rizon” ,, fanyvoaraaoitm je:
ne dirai pas récompenfé magma walk
périrez”; cela. n’efî phimon pouvoîru

Je Haï-emble aujourdhîtoûsüeaparens,

jour leur faire lingam 8; la:
prochai- la fatîsfaaiidù waübëv

mar, re hottai Po mmmææ me
faî’e encore connu;

If 3’“me (5110.11;
Je fuis bien” fenübîe, MonGeur.-.ua’

Mais, il efÆ de “toure néceküîté. .v.

î’ Lias» En! ravin.-    
anuevous âme: y“ Monïîeurgque voùs’

reüiez. Je cours dire èv’ot’re-domeç-

tique... mîàle’ïvqicirfon â-propbs... ,

tu” i” ay:- « 2’

«r . .,,45. «-V xv.9.- 1 -*



                                                                     

n.

.Cdné’nvrm. zip;

SCEN VII 1;.
LEIS’ACTEURS PRÉCÉDEng

CHRISTOPHE, botté, épartant
Jeux porte-manteauxjizt jà: épaula.

C HI a 1.3 1: ort! E.-

r AmnngbnEeut, ténu (9R prêt, 12s:
chevaux (“ont folks, faites  vîte voæ

’ adieux , puifque nous ne pouvonsî  pas

i 16301.. - . , r ’ j
.1, , Il» BAR o’ m W

Et! qui vous“ en: empêche à si

CH! us 11,0 91112.. *
-Certaine1conâdérationsi]ui ont Penh

tâtement de mmerît’he pour fonder
un: , 8:13 .génétdîné’pour prétexte.-

Æu .VGYAGE’CÜkr
ChriRopEe; adam qùelquqfuit, i8

vous prie dg luipardonner.- Je vois-,1.
ï» Radiant, que votnewinvitatîon n’en pas» K

ï. un CÔENimŒt/g a: je m’y ronds 21W

: h“’  



                                                                     

x

Les laird;A . LrlanAR-ONHK ,
Quels remerçîmens neveu dévia

pas P - .Le VÇYWAGBU’Ré -.
j Allez défelle: les chevaux; nous ne

partirons que demain.
A N c É I. I Q ti 11; n

N’entendez-vous pas votre Maître;
“gui vous dît d’aller défolier les chevaux?

w C-HRISTOPHE.
A r - Je devrois me fâcher ,7 8: j’en ai fujet :

mm , peu s’en faut que je ne me mette de

mauvaîfe humeur. Mais puifqu’il ne ré-

fulte de .tnut ceci que de reûer un peu
plus de temps dans un excellent gîte , je

prends mon mal en patience.

Le V-OYA.GEURÂ
Œaifezvous , vous“ devenez infolentl’

’ (314113109313.
Oui , car je dis 1a vérité.

  ANG’ÉLI’QUÆ;
Je fuis bien aire , mais bien aire, que

“770118 reüiez. III (maremme que je vous

en aime encore une fois clavetage. Hem:



                                                                     

[COMÉDle 25“;
Voir notre jan-dm; jenfüsofûreîqu’il vous

Phi“!- o , r e 4 a; ,
. L1 VOYAGEUR; .sa vous plaît ,« MademoiÇelle , il ma’

plaira engameront 2mm. V »
. AÉGÉLIQUÆ’.

I, “Venez: donc ,- en entendant l’heure du

’dînet. ; . Mon papa , vous le permettez?

L 1-: B A R o N.
Et même je vous y accompagnerai.

V :ANLG ÉLIQU E.“
x

Non, nori, nous ne voulonspas que
[nous preniez cette peine.

L x B “A n. o N;
Songe donc, mon enfant , due îev ne

tams rien avoir de plus intérefïaot que’dd A o

.tenir compagnie à notre. Hôte, 8L de e
tâcher de l’amufer.

 ANGÉ.I.IQU.E.Î K
, Î Il vous difpenfera de le fuîvre au jarà.

ndin: n’eücepas , MonGeur? ( in) Dîtes

«au: nui; ”j’y7voudtois allez-fente avec .

vous. , l . “ ’ r



                                                                     

216 L245. lu NF s;
z . , 1L; :1726 ri “au”; - z
- Vous me feriez regrette; ,nMçnfîËu-É;

de m’être biffé perf-tâtiez? de rèiÏ’er,’ fi je

Wôybis que ie vous gêne cri la ’mdîr;dro

chofe. Je vous demande en gâteau

L 3’ En: a
t

Infant. h
   A.NGÊLfQUB.
Enfant !,. . Vous me rendez tenté houé.

genre... Monlieùrcroira que je n’ai que

dix ans.

 ’ Ne faîtes pas atterrîtî’on, à ce qüe dît se:

  - V . 1 -. SCÈNE 1.x.w
ms ’AÇ’IÏEURSE “keums;

VLISETTE. ï  
LE 3441:0): wayang iv’enîr Lifettd -

Mo jambin ”,- puifque“. voùtrvoulez -
chica avoir la compiaîfançedr’àeeompagner

1:13..le au jardin; j’àumî filonneur de

vous y rejoindre dans un inüant. . “



                                                                     

- -CO’M.Ê’D!I.. 1*2f9

Akci-quvn.
Neveu: gênent)”, mon papa“. HEM,

Monfieur. (Ellefm avec-(è qudgeur)

L a B A n. o N. .7 »
Lifette, j’ai queïque chofe àte dire.

L n s E T T la.
Parl’ez,, Monûeur. A

Lin BARON (Æ Efface)
C J’ignoreencore ce que ,c’eff que l’abat!»

5er que, j’ai..chez môj; je «brûle de le

favoîr, 8: je n’ofe le lui demander. Ne a

pourrois-tu pas, par le moyen de [on

I ’’ I. r a ri“ r2.
J’entends’: ma propre. cu;îbûçë’mï2

portçit’ naturelfement, 8: c’eü’pou: cela

gue ;e*-ven01s 1C1... .

. l L n 3B A R a N. .
Tâche donc.. .. a: viens, m’eg donné:

des’ nouvelles; tu m’obligelrasw

I r ç n I 113.
“I IŒ 1



                                                                     

369 LrsIUIré;
La BA no N (haut)

. Mette, je confie ce garçon àtes foins;
ne le laiffe manquer de rien. (Il s’en va)

C-HRISTOePI-IE.
Rinfî me voilà recommandé à vos

foins; Adieu, Mademôîfelle.

As (JE N E -x.
.LLISETTE, CHRISTOPHE.

L I S-E T T S (l’afrâ’tant)

NON, Monfïeur, je ne vous lamerai
pas faire une pareille împoljteireyvou“:

reûerez. Ne me trouvez-vous pasydignq

le caufer un moment avec vous! .

,’Cnnxsropnx.
Digne ou non, Mâdemoifelle, jefuî!

embarrafré ,- vous le eoyez , a: vous VO“!

,drez bien permettre que je me retire.
“Dès que j’àuraî faim ou foîf, je viendrai

l vous mouver. - j
-L .1 s z r 1“an

yoilâ comme fait notre Sultan.



                                                                     

CdMézaxr.“ 281:-
“ CHRISTOPHE.

Il faut que Ce fait un homme d’efprît,

puifqu’il fait coma moi.“ x

L -vL 1 s 2 1- T a;
Si vous êtes curiaux de faire connoîfï

fance avec lui; vous le trouverez dans
la baffe-cour où il eR à l’a chaîne.

Ç 11’117: S r o p a a,

4 Vous pattiez d’un chièn? Je vois bien

que vous; avez çntçndu la faim 8c la (gif
du corps: ç’eü de la foif a: de la faim”;

là... de cette faim qui donne de l’amour»;

Elfes-vous contente de l’explîCatîon?

L 1 s E 1- ’r E; l
Plus que de la chofè expliquée;

» CH515191I3E.
M Quç voulez-vous dît; parolà? VOL]?

driçz-vous mevfaire entendra ,1 qu’ung 
déclaration «Tamoul- de “ma part ne voua

déplairqît pas?

g .LUIS-nrrz.’ .. .
Peutvêtrea Main feriezwœtMc tout.

u “à. L: r au. ., A .1

Q



                                                                     

362k ï. z 5-517155,“
ÇIHRLSTOPHE.“

1 :Pçnt-êma.   .’

’ Lis 211*111. ,
En vérité, voilà une abeile. réponfe 2

g Pgutvêlreî- k . à. ,1
à “C? 4 “a o P H sa , 
L Elle n’cü pydiférenge de la vêt-r5

la? P à? si a» , .
L Non/5vrmaîis;dans ma bombe elle vçut

. (me tout autre cho’fe.’JPeut-ê.tne; cf! Je

mode plu’s fort que puma hàfàrdelj Line
fèhl’rîtïe, ÎCar quelque nimbais ’que Toi;

hôtrë jeù ji] ne Pampa; qùe hàusllaiHi’olhs

afoirhôs cartes. V V l l
V C H a î s t o p a E.
Ah ,’ c’èftaune autre affairé! Venons

au fait: (IÎjétte le::’pvorte-.inanteaux à
gêné) :Te fait &îén ïfofn’den me fatîgùet

lainii’u. levous’aîmeâïLMMemaîfeile.

, L 14.1.54; T in, 1
Voilà ce qu’on appelle aire

en peu de mâts.“Ana4yfons-ceci. . .
  a: guzûen. ,R.I.11.sfv’r:.m’1? 1mn. v

r Non, lailfo’ns-le, plutôt entier.



                                                                     

CoMËnxn, 263;
au): pour œufs: :plus à notre aîfç, af-
fçyensènousfutscs porte-mantqaux-Çêans

façpnr, (11.191513 411m [en mi, noria ’

mammy) iglous aime, Mademoifçlle”.
..’ ILI-Aîî’s 115 fît “I 7139:! .   

v (tîîëqu-EWË’FIËËÏâ-üJFEFÊÏFŒ’ËW

sa“! aux «îëm dus ce :BPnît-HFSBH

tËÊËFfs’Jç-“v. f; x:  ;: ,5 :22», 3’; t 1 3;-1q

AC 1* 3.1-5.? 9- 1’;3’1-  1 . f
r C’eïl là bibliotheque de vloyage; de high

maître; en; çoqtâegltl Çgnïédie; qui ’

fontîpleurçç, Îôç..dgs :Txagédiçls. qui font

tiré; des Poëùiéé Hérbïguèé remîtes, des

Chanfonsîàv’lgéîrè’ pÉoËorîdËmenf’inenl-ées .

a: jiaïgfîeursï âgés “a? tés” “foliés éhofes

hoùëlnles. A. Maïs” çhaügëdns *’gfe’p%ace i  

maya-mg”, 371? miéàgfe’,;: ffaïïgy faèônai

elle’éft ahi-ë; 5l 1’”!ka “si” in j
ËII’I-SÏEKTLTLÈÈ ’ »

Pardonnez-mig id né; Ëtà’î’kèttç

impolit’ à“: ., . i :5; . ..
au à ,Wlm biscuitai i, ne“?!

Mme mW .’wWM am “
à]: a.



                                                                     

3643 La: 101153
h 9 LISE Î’1’V-E.’ Ïa

“w-Puîfque vau: «l’ordonnezï».’.’ (Elle jà

En , pour IF: ’rrz’ettxtëfurl’autre:  parte,

manteau) - - .7. -CH a»: a 110»? a 15.],
aOrdô’nner 1“ Dieu m’xen. nrdel .. Or-

Ioünèr! AH,” é’eft’ «91:;th v àùsï 10’

prenez fur. ce ton-là , raflez à votfe plate,
Madçmoîfeîle. (*Il’jè ieriëet’jîtrzlôù parte.-

manteau’) I “ 1 * a “
LÜ ü LIsE’À’zi’j«E’;aapan. l l

Z F46 gainier! MâjsÏfaùÏç (liminales!) 1

C li ips/Ir’rlëkklÎWHÏÉ. ’
; loi: I in. égîqùsl-I’jjousï. . l’amont. Ï ,

agi... ie ypçsfgigpgfdgng, Mademoifelle;

aime 1.3,!955 mus dînât? a
.v . * ’ .   n Xvous énez une Marggfg Eçaylgprgæ la

3

la I”. STB;I:,Il à .,
- Serkz-WFæaqçoisêç.-vauxa:

J C H R I s ï o agrég-:3: î
, N il ,.&,zjesl’awoneà mahanù, je na “

“6 ŒM’AlbævudunâiLjhtçæühgbyà.

beur denim: avec des F



                                                                     

Comlâoxz.“ 26;“
cula bonté ’de th: former; je crois qu’on

s’en apperçoit? ’ v
’ L1 5*! r r la.   V

Vous venez peut-être de Frànce avec

grotte Maître“? ’
à“  CKk,I-,sïopHE.
Non. “

’Lxs’nrrr.

LyC un z s r or un.
De plus loin. I 7

. l L I s a r 1-15.I D’Italîe, pautnêtreà?

CHRLSfo’pnn:
Pas loin “de là.

L 1 s B T r 2’.“

’ ’eû donc d’Angleterre?

v .Cnnxsrovnn:’A peu près. Mais j’oublioisque mes

pauvres chevaux ontencore la felle fur
«le dos... Pardon , Mademoifelle , levez-
vous. . . ( Il reprend le porte-manteau) En

” dépit de tout mon amour, il faut que
j’ai“: à mon devoir; :1qu avons encor;

Réal. Allan. daim/nef. T . I.’ M

D’où venèiovous donc?



                                                                     

266 Lensïvrys,
toute la journée, 8c même la nuit ânons,

e je (aurai bien vous retrouver,;.

“Wslc E N E xi’Lj.

MARTrltN, LLISETTE.
LISETT-By’

1
l

31: ne tirerai pas grand’chofe de ’ce
drôle-là: au il dt trop bête zou trop fin ;
l’un ôz l’autre rend impéne’mable.

  h.M1A n r I N.
je vous trouvedonc, ’Màdemoifelle

Lifette,:’avec,.leir“tvalquidoit me rup-

planter? - v’ L l: se a: r g.
Qu’appellezqvouse fupplanterh. Ap-

prenez ,.-Mnniieur Martin ,- quepour être
fapplanté, ilïfaut avoir «été aimé. ’

’ M AJR r 1 N.
“Je croyois l’être. -

L“: s E TT n.’
C’eü; Monfieurl’lnœndant, qùe les

gens de voue efpece têventcreux quel.

w



                                                                     

C’ o M in I E. 267
quefoîs. Altaï ne me formalifé-je pas de

ce que vous me l’avez dit. Je voudrois

bien (avoir, par quels foins, par quelles
* complaifances , par quels préféns vous

vous êtes aéquîs des drain fur mon cœur?..

On ne les dorme pas pour rien aujour-
d’hui. Vousavez peut-être cru que j’étais

embarraiïée du mien?

M A n 1- x N.
Diable! Voilà qui .eft piquant; “faut

prend-re une prife de tabac là-defTus.;..
petit-être cela s’en ira-bi] par l’éternû-

ment. . . (Il tire la tabaliere de poche,  
êjoue quelque temps ava)  

L1 s ET T1; , bas. I
Où cet animal-là a-t-il curette tabai

tîere 3 7M A a r 1 x.
Peut-on vous en omît-2;

A V Lr’s 21-14!“ V.
Bien obligée, Monüeur l’Intendant.

Î ( Elle prend calambac) Ï

M ART-I a, bas.
l Commeœlilevdcviemdouee! , ÏJ

M ij



                                                                     

268 LEs’Ivzrs,
. L 1 s E “r in.

Bit-ce une tabatiere d’argent?

M A n T 1 N.
Si elle n’en étoit pas, la porterois-je!

L x s E T r n.
lift-il permis de la voir P

M A a r 1 N.
Oui, mais dans ma main.

’ L 1 s E r 1- E.
, La Façon, m’en paroîç de bon goût.

M A a T 1 N.
Et ce métal? o

ML x s E “r r z,  
La façon m’en plaît davantage.

M A a r 1 n.
En bien, quand j,e la ferai fondre, je

je vous ferai préfent de la façon.

L 1 s n T I E.  
Vous êtes trop bon... C’cû fans doute.

Une tabatiers qu’on vous a donnée?

on M A .11 “r I N,

Oui... cm; n; me goûte pas un (ou.

V L ; s 2.151,15.
Un préfet]: commç celui-là , foroit

79;:3-4»- r A



                                                                     

CôMÉDIEa’ .269
Une terrible tentation:pour tine fille ;
vous iriez loin avec un pareil meuble,
Monlieur l’Intend’ant; pour moi je feus

bien, qu’un amant auroit beau jeu avec
moi, s’il m’attaquoit nec ces armes là:

j’aurois peine à tenir contre une fi belle

tentation. I
u

MARTI’N.

J’entens , j’entens. . .

l L x s a 1- 1- a.
Pnîfqu’elle ne vous coûte rien, vous

devriez vous en faire une amie. . .

M A R T 1 N.
J’entens, j’entens,..,.

LISE TTE, en le carq72mta
Me la donneriez-vous, li. . . *

MARTIN.“

Oh, je vous demande pardon, aujour-
d’hui on ne donne pas des tabatieres d’ar-

gent pour rien; je ne fuis pas plus. em-
bat-raflé de la mienne, que vous l’êtes de

ide votre coeur. i .
M iij



                                                                     

270 LEÈJUI’FS,”

I L r s -B T T r. -
Belle comparaifon! Un cœur, 8c une

tabatiere.
M A n r 1 x.

Oui, un team de rocher. ..
L 1 s E T I 1-1.

Peut-être celTeroit-il d’en être, fi. . . .

Mais vous ne méritez pas ma tendrefïe...
J’ai été bien fotte de croire, que Mon-
!ieur l’Intendant étoit un de ces hommes

quî penfent comme ils’parlenç.

z M A R T x N.
J e fuis pîus for, moi,’ de croire qu’une

femme parle comme elle’penfe. Tenez ,

* Lifette... ( Il [112.4012124 la tabatiere)
Suis-je indigne de votre tendrelïe à

. prérentî. . Je ne veux vous en demander,

pour premier gage , que la permifîîon de

baifer votre belle main. Oh, que cela CR

bon!



                                                                     

C o M É n 1 E. 271

m.s CEEI’NE x11. ”

LES ACTEURS PRÉACÈDENS,
. ANGÊLIQUE,

  (Elle çrrive doucement)

ANGÉLIQUB.

E H ! Monfîeur I’Intendant...“ 53H22:

donc me main auüî! n
WLISETTEG

Qui da!“ /L M A n’r r n;
Trèswolontîers , Mademoîfelle. . .

- ( Il veux lui bazfer la. main).
A N G L x qu x; lui donnant un

Êuflet.

Faquîn! N’avez-vous pas affez d’ef-

prîç, pour voir que je me moque de

Vous! -» ’
.M A131“ I N;

I Diantre foirde la pljîfanterîe!

l M iv



                                                                     

272. ,Lrs JUIFS,“
Lis/BITE.

Ha, in: ha! Mon. cher Intendant”:
je fuis fâchée. ’.. ha, ha, hg!

’MAnrrN.
Oui! Vous vous moquez de moï?

Voilà qui eû bon, voilà qui eü bon!

L x s à. T r r.  
Ha, ha,(ha! ’

mJse); NE “XIII.
ANGÈLIQUE, LISETTE;

n A Ngc il; I Q 11.5.

g E ne m’en ferois jamais doutée 5 G fa

ne l’avoîs vu moi-même. Quoi, tu te

iaiHes baifer la main? 8: cela, par-Mon-
üeur l’Intendant?

.L I s E “r I E.
De que! droit. veniez-vous m’épîexf,

Mademoifelle? JeAv0usï croyois encore
au jardin avec l’étnangeî.



                                                                     

COMÉDIE. 273
ANGÉLIQàUE. V

J’y ferois encoreen effet , li papa n’étoit

venu. Mais quand je fuis devant papé,
. je ne peux plus rien dire de raifonnable 5
il en: fi férièux. . .

4 . L 1 s 1; I “n B. .
Qu’appellez - vous de raifonnabie 2

Avez-vous quelque chofe à. lui dire, que
. votre papa ne puiiTe entendre?’

A): si! L:I qu l.’
Oh, mine chofesiu Mais tu me fî-

Vcheras , ü tu me queûionnes davantage.
Enfin j’ai de l’amitié pour ce Monfiéur...

Il .m’eft bien permis de l’âvouer, peut“?

’ être? . lA L 1 s a T ’r Il.

C’eR-à-dire que vous ne feriez point

de querelle à Monüeur votre pare ,p [î

un jour il vous donnoit un époux-comme
belui là? Et qui fait s’il n’y penfe pas? Si

vous aviez quelqueâ’ànnées de plus, la
éhofe feroit peut-Être bientôt faire.

A N a 1’: L x Q u a. r
S’il n’eR queûion que de Queiques

M v



                                                                     

2744 L E s J U r n s,
années de plus, impa n’a qu’à m’en du!»

ne! quelquesmnes daniennes; ie n’aurai

gardcde le contredire. ’   I  - *  
L 1 s n r ’r la.

Non , faifons mieux: je vous en don-
nerai quelques unes des miennes: cela
noué accàmmodera toutes deux;   je ne;

fetaîplus trçp vieille, 8: vous ne ferez;

plus trop ièune.  A u s é 1. 1 Q u n.
ï Tu a: raifon.

I I ’L x-sn’rrn.
Voici le domeftique de l’étranger. IF

faut que je luî parle,” a: c”eü pont votre

bien... Laiüezmoi feule avec hm. a

Retirez-vous. . . “ ’
:“ÀùdiLiQüm

N’bubliç pas les années; entends-tu;

Watteè I  



                                                                     

CbM’É n r1. 27;

s c E.N”E -.x I v..
LISETTE, CHRÏSTOPHE.

LISET’TE.

MONSIEUR a faim ou foif, appartenub
ment, puifqu’il revient à moi? i

i CHRISTOPHLSans doute.... mais bien entendu,
felon l’explication que je vous ai donnée:

tantôt. Si vous voulez que je vous parle-
vrai; ma belle Demoifelle, vous m’avez-2

donné dans la yue dès lemoment que
fuis arrivé ici. Mais comme je ne compo
rois y rel’cer que quelques heures, je’n’aii

pas cherché à. faire une connoiflânce pluâ

intime. Q-u’aurions-nous pu faire en f5
pieu de temps? Il auroit donc fallu coma:-

mencer le Roman paf la queue. l
L’x s a r ’r la. k

’“Vôus “en raifon. Maintenant nm

pouvons ’pi’océderi avec, plus d’ordre; je:

peux entendre, vOs propofitibns,; 8: y.

, r M v.) .



                                                                     

.276 Lszurrs;
rependre; je peux vous faire mes chiac-i
tions , 8K vous pouvez les réfuter: au lieu
que li vous m’aviei fait hier votyeÂdécla;
ration, elieîm’auroît’ été agréable (au:

doute , mais elle m’auroit embarrafiëe ;
car je n’aurois pas en lelternps de m’in-

former de votre état, de votre bien,
de votre patrie, de vos emplois, a: de
pluiîeurs. chofes de cette efpece. i

CnnlsrornzyMais tout cela efi-il bien néceiTaire!
C’eü tout ce que vous pourriez exigei-a
S’il étoit quefiion d’un mariage dans les

formes. i AL 1 s «n r T 1;.
S’il n’étoit queüion que d’un for ma-

riage, je n’y ferois pas tant de. façons.
Mais il n’en ci! pas de même d’une’in-

trigue amoureufe, La moindre bagatelley
devient importante: 8: ne vous flattez pas
de rien obtenir de moi“, que vous n’ayiez

[atisfait .ma ouriofitë fur. tous les points.

i Gants-roran.Et jufqu’où Vit-belle?



                                                                     

C o M 1’; n x a; in
L 1- s a r 1- a.

Comme on juge thUiOUfS- mieux du
domeftîque par le màître, je veux hoir.

akan: tout”; * Ï- a I
Cnnrs’rjovax.

Qui eff mon maître, n’eIt-ce pasë. .c

Ma foi vous me demandez-là une chofè
que je irous demânderoïs volontiets à

vous-même. “ ’ v
L 1 s a. 1- r E.

EÏ vous croyez vous tir-cr d’aû’aire par: /

cette défaite nfée? En un mot, il (En:
que je facbe qui :11 votre maître , ou mut

commerce en rompu-entre nous.

C H R x s T o p a n.
Il n’y a. qu’tm mais que je fuis à fou

fervice; depuis ce temps je l’ai toujours
fujvî fansm’informer ni .de (on nom,’tni

de fa naiffanceo Ce qui me phît en. haï,
c’eû qu’il pardi: fort riche. Il ne m’a:

kiffé manquer de rien pendant hdtrek

ygyage, 8c je ne me metspasen
dulcite.” ; tu E v1.1



                                                                     

e273 Les Ivres;
L x s a: 1:- a.

Queîyoulez-vous (me je me. promette
’46. V0“? même» Püïfqus vous refuie:

de coutier à ma jdifcrétîon une ,femblable

bagatelle? Je .n’gn agirois, pas ainfî. avec

voila, je ne. pourrois rien vous refufer.
- Par exemple, voilà une jolie tabatiete...“

.CHnr.s-rornn.
. Efnbieri... ’ 1 I

.L il se: r la.
- Vous n’auriez qu’à m’en-prier un peuz,

Si je’vous dirois de qui elle me vient. n. j

h CHRISTOP-àn.
’ “ ’J’aîmeroîs mieux (ailoit qui elle kan.

I. 1 s à 1- T a. ’
Je ne fuis pas encore décidée lâ-deH’uss

cependant, (î vous ne l’avez pas , ne
vous en prenez qu’à vous-même. Celui;

bernent; je ne lamerois pas votre (me; î
thé fans récompenfe.

C H n. r s T a p a a.
a“ ï “Dîtes ,, mon bavardage. Mais fur mon

lehqeur,.rüxje (aïs difcret cette fois-ci;
je le fuisa’par nécefïité’. Si: j’avois dà Il



                                                                     

.C o u il n t a: 37,
fecret: , pourroisrie trouver une plus
bel-le occalîon danien défaireèï , J .5

Ltseïrâ
Adieu. Je ne donnerai. pas plus l’ange

temps afla-ptà votre Vertu. Je (bullaire
feulement , qu’elle Ivous faffe trouvez!
Bientôt âne belle tabatiere 8c une maî-

trefTe, comme elle vient de vous faire
perdre l’une a; l’autre.

(Elle peut jàrtir)“

Cranrsro’paâ.
Oùallez-vous ,.Mademoifelle , où allez.

vous? Un moment... (àpart)’ll.faut
bien mentir. “ .

L 1 s g ’r T 1..

Eh bien, ferez-vous plus traitable?
Mais... je. vois qu’il. vous en coûte.“ ’ l

Non, non, je ne veux rien (avoir...
CBR.I’STO’PHE. “

Vous (aurez- tout... vous (aurez tout“?
Écoutez... Mon maître cil... eü un hom

Gentilhomme. Il vient”. nous venons
enfemble de... de Hollande... Ilæéæ
Obligé. n pour certaine afaire... Pouf



                                                                     

280 Les.Ivrrs;
mbagateue... par grumeaux... de
prendre la fuite... ’84“ r ’ .

L;ggææa
Pour un meurtre? h ’

Cnnrsropnz.“
Oui... mais un meurtre honœabîe..;

Un duel.

LISETTE.
î

Etvous?

Gants-reput.“
Moi? Je fuis en fuite àvec lui. .. Le

mon... je veux dire les parens dû mon...
nous ont fait pourfuivre... 8c c’ef’t à capre

Ide cette pourfuîie. Il. vous eû aîfé*à

préfent de deviner le reüe... Que diantre

mm voulez-vous queon faffe? Un jeune
étourdîvient nous infulter, mon maître

lui paffe fon épée au.travers du corps,

cela ne le pouvoit pas autrement... Si
quelqu’un m’infulte, jelui en fais autant...

ou bien, je lui plante «un ronfler. Un
homme de cœur nelfe laure pas infulte:
impunément.



                                                                     

COMÉDIE 181!
-L 1 s 12.-: “r 12..

Je vous approuve. J’aime les gens
braves. Je fuis un peu pointilleufe guai
de mon naturel. Mais voici votre maître.
Diroit-on à [on air qu’il eft ûemporté, li

cruel? .ICHRIJSTOPHE.
Evitons [a préfence , il pourroif lira

dans mes yeux, que je l’ai trahi. l
L 1 s n T .1. E.

Soin.
CHRISTOpHE.’

Et la tabatiere?
L 1 s B “r T la.

Allons toujours. (à part) I Il faut,
avant de donner la tabatiere, que je
facho. ce que Monüeur: le Baron fera

pour moi. Î . 4 M



                                                                     

282 1.25 JUIFS,

mSCÈNE XV.
.LE VOYAGEUR.-

31: ne trouve pas ma tabatiere. .. Je
foupçônnerqis prefque Monfîeur l’Inten-

dam. . . Mais j; peux ravoir égarée. . . Il

5è faut pas légèrement. .. Cependant il
m’a ferré de (i près. . . il a porté (a maid

à ma montre. . . je l’ai’iprîs fur le fait. . . 

Ne pourroit-il pas avoir porté auHî in
maih à ma. tàbatîere (maque je m’en fune

apperçu? k
s C E NE XVII.

ALE VOYAGEUR , MARTIN.

M A a Er x N.

OUF! (Il veut S’en retourner jùr [Es
pas quand il apperpoit le V cyageur)

LB.VOYAGEUR.
Approcbéz,’ mon ami, approchez.



                                                                     

COMÉDIE. 283
(à part) Il a l’air aulîî embarraflé que

s’il devinoit ce que je peule. . . Appro-

chez-donc!
M A n T I N (djaïn: une contenance

fiere)
Oh! Je n’ai pas le temps; j’ai autre

chofe àhfaîre que de ululer .avec vous.
Je ne fuis pas d’humeur d’entendre pour

la dixieme fois le récit de-vqs faits hé-
roïques. Allez les raconter à ceux.qui ne

les [avent pas encore.

La VOYAGIBÙIR.
Q’entends-je? L’intendant tantôt étoit Ï

fîmple 8: poli: maintenant il cil infolent
6: grailler. Quel ePc donc votre véritable

mal-que, mon ami?

M A n T I N.
Apprenez que je n’ai point de marque.

Je ne veux plus difputer avec vous. . . .
Autrement. . . ( Il veut J’en aller) h

Le VOYAGEUR,
“(A part) Son infolence conürme me:

foupçons... (Haut) Non, non, arrêtez.



                                                                     

28.1. LÈSJUIÎ-IS,
un moment , j’ai quelque chofe à vous

dire. ’  ’ e
-M A a r 1 N.

. Et moi je n’ai rien à entendre. .

Le VOYAéEU’R.’

(A part) Rifqueraî-je de lui dire...
Mais f1 je lui faifoîs une injufüce.’. .. .

(Haut) Mon ami, n’auriez-vous pas par
hafard trouvé ma tabatiere?

M A Il. r I N.
Que voulez-vous dire avec votre tz-

hatîere? .. Si on vous l’a vôlée, eft-ce

ma faute? Pour qui me prenez-vous?

Pour un voleur? x
Le V0?,AéEUR.

I Et qui vous parle de vol? Vous vous
trahiriez vous-même. v r

M A R 1- 1 .N.’

Je me trahis moi-même? Aînfl donc

vous croyez que j’ai votre tabatiere?
Savez-vous , Monlieur, ce que c’eü que

d’accufer un honnête homme, le (avez-

filous?



                                                                     

C o M É D 1.1!. 28;
iLa VOYAGEUR“.

Pourquoi vous récrier (i fort? Je ne h
Nous ai encore accufe’ de rien; de“ vous

qui êtes votre propre accüfateur. Mais
quand je vous accuferois en eüet, aurois-

je fi grand tort? Ne vous ai-je pas furpris
dans le moment où vous alliez me déro1

ber ma montre?
M A a ’r r N;

C’étpît une plaifanferie, 8:... mais je p

vois bien que vous ne l’entendez pas.
(à part) Cette chienne de Lifette auroit-

elle fait voir la tabatiere? L
La VOYAGEUR.

J’entends li bien la plaifanterie, Mon-
fîeur Martin , que je errai; que l’hifioîre

de ma tabatierein’ei’t qu’un badinage;

Lmais prenez garde de le poufler trop
loin; cela pourroit devenir fériaux, Mé-

nage; votre réputation. Je peux croire
que tout ceci cil fort innocent, mais les

autres. . . i . i ’A “x “r Il N. p a
Oh: les autres fe feroient lancés depuis

c u il «aa... K. ’ X p. b



                                                                     

286 Lies 1.01125;
long-temps d’entendre de pareils Propos.

Maisiû vous penfez que j’ai votre taba-

tiere, tenez, voyez mes poches“) vili-

tez-moi. . . i
i V,LEÀVOYAGEUR:

Je ne fuis pas dans l’ufa’ge’oe fouille]:

ferfonne. Au relief. . A -
s M A R T 1 N.
Eh bien , pour que vous [oyez conà

vaincu de mon innocence, je vais les
retourner moi - même”. Examinez. . . .
( à part) Il faudroit que le ’diable s’en

mêlât pour qu’elle en fouît. ’

L E V o Y A c n U R.
Ne vous donnez pas tant de peine.

M A n T 1 N.
Non, non , je veux vous convaincre,

je veux que vous voyiez de vos pro-
pres yeux. (Il retourne Æ: poche: ) Y
aÀt-il là une tabatiere? C’eü de la mie

de pain... ,Lâ, il nÏy a rien non plus.;.
qu’un almanach... je le garde à caufe
des vers quiy font.. . ils font plaifans...

.Voilà deux poches retournées... venons



                                                                     

Conn’snïzp “28.47
à.1a traifîeme. [En la retournant il fait

tomber deuxgrande: barbe:).Que.diantre
en ceci? (EJ/eut ramaÆfpromptemene
le: mon, mai: le Voyageur le pré:

vient) -“ .. LBVOYAGŒEN
«Qu’eüece que cèla- ûgniû’e? . f

1M AJR 1.1 ni (àpart)
Je croyois avoir ferré ces vilaines

barbes depuis longtemps: u
  LE VOYAGEUR.

C’eR une barbe, je crois! (Il l’ap-
plique à Ë” menton) Monlîeur Martin ,

trouvez’-vous que je refïemble à un Juif

avec cette barbe? » I
MARTIN.“

  Donnez , donnez. N’allez-veus pas
encore avoir de “nouvelles idées? Je m’en

fais quelquefois pour faire peut à mon
petit gàrçon; voilâà quoi elle eü der-v.

tinée.   V vL E V o Y A G 2 U a.
1 Vous-me la lainant, film: plaît.

W-M-.-’-.- .-



                                                                     

388 Le s J U r r s,“
Je veux m’en fervir auŒf peut fairejpeur

à quelqu’un. l -
.M A a I 1 N.

Point de plaifanterie; il faut me la ”
fendre. (Il veut la lui arracher de: mains)

j Le VoY’A-szii.
Alte-là, Moniîeur Martin; [indura

MARTIN» (àparz)
Mafoi, je n’ai qu’à fouger à faire mon

paquet... (Mut) On diroit que vous
- n’êtes venu ici que pour mon malheur...

Mais je fuis un hgnnête homme”, Je
ne crains qui que ce (oit... Quoi .qu’il

arrive , je peux faire ferment 8l prou-
ver que je n’ai jamais fait un mauvais
tirage de cette barbe. .. ( Il J’en va)

SCÈNE’XVII.
LEVOYAGEUR

CET hommeme fait naître de terri-
bles [dupçons contre lui... Ne feroit il
pas un de ces voleurs déguifés... Mais»

ufons



                                                                     

COMÉDIE,” 282:
tarons de circonfpeéëon dans jans ci:-
cpnüance quai délicate. . .

SCÈNE. XVIII.“
LE VOYAGEUR, LE BARON:

La VOYAGEUR.
Vous êtes-vau: apperçu qu’hier j’en

fuis venu aux mains avec un de vosvoa a ’
leurs , 8: que je lui ai. arraché la bàrbe è

( Il lui montre la barbe) A

. L a B kanat. k
Que voulez-vous dire bar-là, Mon-

üeur?.. Mais pourquoi nous avez-vous
guîttés’ (i promptçmçnt dans lâjardin?

La” V o  i? Le à En.
Mon intention étoit de vws’rejnîndre

à l’inüant. U6: vous avôis ’quitfé; punt

1 unir chercher ma tabatiere que je (royât
avoir millée quelque par: ici. f.

.L a .1 B1 a. on”
, Je ferpis au défefpoîr, que

diffus; quelque çbqfe du”; “ - ”
77:64;. 24119721; de szkèr; T. N

9“



                                                                     

au La”s JU1îs3
9 La VO.YA. GEUR.’

La perte ne feroitgplas conijdérable. . .1 .

Nais regardez donc cette refpeâablm

barbe? , 4.L a B A n o tu“
Yonne. l’avez déjà montrée 5.1

quelle intentign-P ,
La VOYAÏGizun: .1

I “ Je Vais vous le dire. Je acharnai;
. mod lrie’czmirx’dmin que me: conjeâtures...Î

°LI E- Bu; a amf k
Vos conjeâureë? .Expîiquez-vous! ’

LE’IVÙÎFAGEUR. A

Je me reprocËe d’en avoir peut-être

trop ait... lé pbùrroiè Luxe tromper. q .
. Il L a B “gb si.» ’ «’ ’

g LgleYAçævng ’
W’Qgelle .çpiniep “crevons de votre,

Intendangg “.1 . j ,. 4
.1 *”*’trzzî;ï-E Æ ne ml”. .

in; Œtmimons’ïinc’ïtimcr’fatîonê. .

in vous conjurai, par le façvice que vous»:
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/COMÉDIE. 59:;
m’aveziendu, de me communiquer ce;
élue vopshéütez de me dire...

.  ’L-iv. AV du? ’A ce vi.“
’I La répqnfe que’vous Fer’ez à dia quel:

fion , boùg’tafeule me déterminerÊ vousi

eparler ouvertement: e . *
La B“A“R’o’û. “ 4

Ce que pênfe de morflntendantP.u
Mais je que C’eû un fert’honhêtq

hémine;   . 77 Î *
L a V o YA div R“.

Oubliez douc ce que je voulois vous

dire. .,. . . . . i e “1’ eB Aiko Ur, .v
Une barbe... des. cdnjeâures. . . l’In-i

tençhnjm Commentzcbmüicrmutcela ?..

“ Mes prieres ne’pourroient-elles rien (ne:

vous? Yoga poçrriezyous être trompé;
h mais fuppofez qu’en effet voue vous (oyez

(rompe; que rîfquez-vouà avec un àtïftil

* ç V briz “aux,” î
“ Vbùs ïné détértüînez.“ Je-.’ vous dirai.

Écrit; ’q’uë vôtre Intendant. a kiffé tom”?

ber çette barbe. de “(si ’po’chë; qù’iY ëttl

’ .N. Ü. .



                                                                     

:92 142155 Jurys,
avoit encore une autre qu’il a raman’e’e

promptement; que (es propos 81 (on en)...
barras déceloient un homme qui craint
gu’on ne peut-e de lui autant de “mal qu’il

en fait peutrêtre; 85 que d’ailleursje
rai gtçrapé fur- fait,peu,honnéçe, 6c-

au moins fort (ufpeôz.

A,“ .1 LB, B Auto N;
y, Ce que vous me diteælà, dl comate
un trait de lumîere. Vous deIIîllez me:

yeux. Je crains bien... que vous ne vous
gyrez. pas trompé! Et vous héûriezà’me

communiquer une chofe de cette nature à;
Je vais de ce pas-faire toueront! pombîe,

pour découvrir :la vérité. Julie Ciel!

Aurois-je mon arama dans me. propre
malfon? la. ”« -. ’.

La Vq“rAaxvn.-
3e vous prie ne me fàvoîr auch

mauvaie gré , fi k mes ,çotryeâureî fg: trou-u

ËHË’IËÎSÔËËEÏ «me ivoire 1me les

âvïÊ’z arra’chëe’s.jl&ggpfaegvçs mime;

ramis, gaïdé’lc .ülençeg. ’  *

1.



                                                                     

0 il É D I il;
1 L n“ B A n 0-14. “si

Vraies ou fautres, je vous en aurai
“toujours la plus grande obligation. f

:--;----.---:--.-SCENE;XI,X.
LE VOYAGEUR, Genuz’uî

CHELSTOPH E.“

Le VoYAèBWJm,
3 E crains qu’il ne prenne. un parti vio-

lent contre lui... Quelque fondés que
foient mes foupçons contre cet homme,

j il pourroit cependant“ n’être pas cou-

pable. . . Je fuis très-embarraire’. . . Eh
effet, ce n’eft pas un petit reprocheâ le

faire, que celui d’avoir iendu des do»
meliiques fuprâs à leur maître. Quand

même il les trouveroit innocens , il a
peine à leur rendre fa confiance... Plus
i’y penfe, 8: plus je feus-que je devois
me taire. 3. On pourra croire peut-être,
qu’un Vil intérêt bu la vengeance m’en:

fait agir... . Je fuis in défefpoir de ce
- N 15,-



                                                                     

“294 L115, JUIËs,
que j’ai fait , 18:: je donnerois tout au
monde pour empêcher au moins,- qu’ori
en vînt àdes-ânforzuations. . .

A CHRISTORHE arrive. en éclata/z: de

u .. . . rire.Ah”, “ah, ah! “Savez-vont qui vous

Êteerénlieurî’ùî o ” * u “ ï

La VÏOYrAGEUER.
Je fais que vous êtes un eutrgyagant.

Apropos ’de quoi me faitesvous cette

queüion? l I l ’
CHRISTO’PHHE.

Bon! Si Vous ne Je (avez pas, je vous
le dirai donc. Vous êtes Gentilhomme;
vous venez de Hollande; vous vous y
êtes battu en duel;  vous axiez eu le
bopheur d’y tuer un jeune étourdi. Les A

amis du défunt vous ont pourfuivi chau-
dement; vous avez été obligé de pren-
Hre la fuite; a: tuoi j’ai “l’honneur de
vous accompagner danstvoî’tlre faire.

v Le Virov.YbA GÈiÎ.R.

Rêvez-vous, ou êtes-you; .yvre?



                                                                     

COMÉDIE 29;
Cantatopn’z.“ v

z Ni l’un ni l’autre. Ce que je viens de

dire feroit trop fenfé pou; l’yvrefïe , a;

trop fou pour un rêve.
LE V o YA’GÆÜ-Ré

Qui vous a donc voulu faire accroire
tes extravagances?-

-. CHRISTOFHE.’
On ne me fait rien accroire , Monfîeul.

. Mais ne trouvezavous pas cela bien ima-
Lginé? Et dans Îe peu de temps qu’on.

m’a lauré pour mentir, ne trouvez-vous

pas que je m’en fuislbien tiré? Voùs
voilà déformais à l’abri de toute curioiité.

.Votre état cpt connu. ï
La VOYAGEUR-

. ’Mais que prétendez-vous que je atîre

de tout cela? . .I “ A ,
C H R r s r o p H E.

RienN que ce qui“ vous plaira , 86
vous me laifîerez le telle. Écoutez comme

4h chofe 6P: arrivée. e On m’a fait deë
hueüîotis fur votre nom , votre,patrîè ,

votre naiHance, vos amphis; j’ai eu
N iv



                                                                     

596 L n s J U i l
bientôt dît ce que j’en faveîs,’ cuba-

dire que je n’en (avois rien. Vous (entez
bien qu’une pareille réponfe n’a pas été

fort fatisfaifante :r on eü revenu à lacbarge;
j’ai gardé le feu-et , parce que je n’en avois

point à révéler. Mais enGn un préfent
qu’on m’a 06e“, m’a forcé à dire ce

que je ne [avois pas; j’ai pris le parti
V de mentir.

La VOYAGEUR.
Je fuis en bonnes maïas, à ce que je

vois.
C H R 1 s -r o p H a.

* Auroîsvje par hafard dit la vérité?

La VOYAGEUR.
Lâche menteur! Vous me mettez dans

un embarras, dont...

CHRI’STOPHE.
Dont vous vous tirera; dès que vous

jugerez à propos .de -men qualifier en
public du nom honorable que vous venez

de me donner.



                                                                     

“C o M“ 2’ n i a; 3:91

LE VovAezuxp
Maïs ne feroisvje pas obligé alors de

me découvrir? . lCnnxs-rovHI-z.’ k
Tant mieux! Je vous Connoîtroîs au

moins... Je.vous prend: vouscmême
pour juge. Pouvois-je en bonne conf-
cience rafaler de faire un menfonge qui
m’a valu cette belle tabatiere. (Il lui
montre la tabatiere) Peut-on fe mettre en
fes meubles à meilleur marché?

LE VOYAGEU’R.
Voyons. Quelle cil ma furprifeh.’

CHRJS-rbpum.
j Je me doutois bien que vous ferlais
étonné. Ne mentiriez-vous pas vous:

même à ce prix? . ’
L E V o Y A ç a U a.“

C’ell donc vousqui me’l’aviez priât?

CBRISIOPHB.
Comment? Quoi? l

L a V o Y A c B U a;
Ce n’ell pas tant votre infîde’llté qui ’

me fâche, que le foupçon qu’elle m’a

N v



                                                                     

298 L E s J U 1 1: s ,
mi concevpir congre un honnêlçe homme;
Et vous avez encore Àl’audaCe de me (ou-

tenir que C’eû un préfenth.’ La. façon

dont vous l’auriez obtenu, feroit auflî

infâme que le vol. . . Allei ! Ne paroiÜez

jamais devant moi!

CHRISTOPHL.
Je ne vous comprends pas, Moulïeur. .

Quoi, vous voulez que cette tabatiers
foità vous? 8c que je vous l’aie volée 2

Si cela étoit, il faudroit que je flaire ou
bien impudent ou bien bête, pour venir
vous la montrer ! . . Mais voici Life’tte
fortà propos !.. Arrivez], Mademoifelle ,
arrivez, &Ivenez m’aider à faire fortin.

mon maître de fouarre-un: 3 ,

«MW ’“n-K’æ-Kâ; V : ’ .



                                                                     

COMÉDIE... 299

mSCEN’E XX.
LISETTE, LE VOYAGEUR,

CHRISTOPHE.’ * r

Lx’strrr.

AH! “Monlîeur , quel trouble vous
mettez, chez nous! Que vous a donc fait
notre pauvre Intendant? Toute la maie-
Ïon cil foulevée contre lui. On paçle de
barbes, detabatîeres 5’ de brigandage.
L’Intendant pleure, a; jure qu’il cil in-

nocent, 8: que vous l’aécufez injuflement.

Monlîeur cil dans la plus grande coleta;
il vient d’envoyer chercher le Juge 8k
les Echevins, pour le faire mettre aux
fers. Qu’efl-ce que tout celal. veut dire?

CHRISTOPHI:L “l
i Tout cela n’en encore rien, Madeï
moifclle, en comparaifen de ce que 11165
maître imagine contre-moie. .

.JL E o (Le E un.
Je reconnoîs, ma chere Lifette, que

N vi



                                                                     

300 L.zs“-Iurrs;
j’ai été trop vite; l’Intendant n’ait pal

coupable, ô: c’eü mon fripon de valet

qui me caufe le dépiaiür mortel que-
j’e’prouve. (fait lui qui m’avoit fubtilifë

la tabatiere qui m’avoir fait avoir des
foupçons fur Martin : 81 1a barbe qu’il a.

lamé tomber , pourroit n’être en eŒet
qu’un jeu d’enfant, comme il l’a dit. Je

vais tout réparer, avouer mon erreur,
8c faire tout ce qui dépendra de mais,

pour”. -
Cnnrsropxn

Non, non, Monfîeur, reliez; ilfaut
auparavant que vous me donniez fatis- -
faéÏion à moi.même. Parlez , Lifette;
inüruifez Monfîeur de la choie. Je vouf

droîs qUe vous fumez pendue avec votre

maudite tabatiere! Aviez vous intention
de me faire palier pour un voleur? N’eü;

:Çe paslvous qui me l’avez donnée?

LLVSE-TTE.
Sans doute ; a: je compte bien qu’elfe

nous nacra. i
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COMÉDIE: 3611
LE VOYAGEUR.

Vous la lui avez donnée en effet?
Mais cette tabatiere eü à moi.

V L 1 s a T 1- E.
A vous, Monfïeur? Je ne le favoïs

pas.

La VOY-.AGEUR.
Vous l’aviez donc trouvée? Et ma

héglîgence cit la caufe de tous ces trou-

bles? .. Je vous ai fait tort, mon cher
Chriüophe , 8: je vous prie de me Î“:
pardonher. Je. rougis de ma précipik
tation.

.LISETTE, ëpttrt.
Je commence à voir clair, 8: Ïe doute

qu’il (e foït trompé.

L a V o Y A e a v ag,
Allons, venez. . .  

w .
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SCÈNE XXI.
LE BARON, LELVOYAGEUR’,’

pLISETTE, CHRISTOPHE.
L1: BARON arriveàla laina.

LISETTE , remettez Ïa tabatiere à
Moniîeur. Tout 53H: découvert: il a touç

avoué. N’as-tu pas honte, d’avoir reçu

des préfens d’un hOmme comme celuilà?

Eh bien? Où efFla tabatiere? -. V
V - L 1 s a T T E. ’

Il y allong-tempsgu’on l’a rendue à

Monlîeur. J’ai cru qui! m’étoit permis

de recevdir des préféras d’un homme

dont vçus recevez des fervices. Je le
colnnoîÏToié anüî peu que vous le con-

. noiIIîez. I e V
“CHRISTOPHE.

Aînfî mon préfehtweû au diable? Elle

eü partie comme elle ’eü venue. V

L E B A R o N.
Mon précieux ami, comment pour,



                                                                     

Ç o M É D r E; 30;
rois-je jamais m’âcquîtter envers vous?

Nous venez; de me tiret d’un fecondi’dan-

ger auŒ grand que 3e premier. .Je.vouhs
dois la vie. Sans vous,vje n’aurois jag
“mais découvert le malheur qui me me-

naçoit. Le Maire lui-même, que je rac.
gardois comme le plus honnête homme
de mes domaines , étoit [on infâme com-
plice. Si vous étiez parti aujourd’hui”;

L E V o Y A a E U R.
Le fecours que je vous ai donné hier,

feroif peut-être devenu inutile. Je m’efo

tîme heureux que le Ciel [e foit fervide
moi pour faire cette découverte inatten-
due; 8: màintenant j’en ai autant de joie,

i que j’avois de crainte tourai-l’heure de
de m’être trompé.

L E B. A n o
On ne fait ce qu’on doit le plus ad;

mirer en vous, ou de votre humanité
ou de votre générofxte’. Ah, fi ce que

m’a dit Lifette étoit vrai! ’

Nie)!”

. 1
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.304 Les .ÏUJ 1,5; p

SC-ENE» XXII.
LES ACTEÙRS PR’ÉCEDENSÏ,

* ANGÊLIQUE. ’

Lxsnrrs.
ET pourquoi ne feroit-ce pas vrai?

L E B A R o n.
p Viens, mamie, viens, joins ta priere

à la mienne. Obtiens de mon Iibérafeur

gu’il veuille accepter ta main 85 tous
mes biens. Ma reconnoifïance ne peut
rien lui offrir de plus précieux que toi,
gui m’es auüî chere que lui. Ne vous

jétonnez pas de ma propofition, Mon-
Iîeur, Votre domeüique nous a appris
qui vous ères; Ne m’enviez pas le; plai-

iîr d’être recannoiffant envers vous. Mes

biens égalent ma condition, 8: ma con-
dirion ei’c égale à la vôtre. Vous, ferez

à couvert ici des pourïuites de vos en;
nemis; 81 vous y vivrez avec des amis
gui vous adoreront...” Yens ne me



                                                                     

’COMÉDÏLl 30;
réporidez pas? Comment dois-je inter-

préter votre ülence? “
A N a l’a 1. 1 Q t1 E.

Ne foyez pas en peine de moi , Mon-
fîeur ; je vous promets que j’obéirai avec

plaifîr’à mon papa. , .
L a V o Y A c E U a.

Votre généralité me confond. La gfand

deur de la récompenfe que vous m’offrez,

me fait fentîr combien le petit fervîce que

je vous ai rendu , eü au deüous d’elle.

Mais il (au: vous tirer d’erreur : mon
valet vous en a impofe’, 52 je. . .

L 1-: B A R o N.
Plût à Dieu , que vouséne fumez pas

même ce qu’il dit que vous êtes! Plût au

Ciel,» que votre condition fût en aïet au-

deffous de la mîenneÇLa récompenfe que

je vous zaïre en deviendroit plus digne de

vous 8: de moi; elle feroit lé prix de la

vertu. h .»Ls VOYAGEÙR:
La nobleffe de Vos procédés me. pé-

netre d’attendrifemem a: de’refpeét. Si je
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m’accepte pas vos offres , n’en accufei qui

la fatalité. . . Je fuis. . . I “
L a, B A p. o N.

Marié? ,
La“ ’VOYAGBURè

Non. n * l  L n B A n o N.
Eh bien“ .

L a V o v A a a v n;
Je fuis Juif. I

L n B A a o N.
Juüe Ciel!

Cunxsror’nm.
Juif?

Juif?
A N c à L1 QU E.

Lzsa-rrn.

Eh bien , qu’ait-ce que cela fait?

Lxsnr’rn.

dirai tantôt ce que cela fait. ’

n; QLkæh-J B A 13 0* N,”

A, Bell donc des cas où 1e Ciel même
graus empêche d’être recçnnoiüàm!

Chut , Mademoifelle 5 chut , àe vont
1
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L a V o Y A o z o R. l

Vous ,l’avezvaifez été, pull-que vous

.avez eu le défi de l’être. V

. - ,-L a B A n o N.
Je ferai donc au moinsce que le deflvîn

me perme; de faire. Acceptez “mon bien,
rillaîme mieux être pauvre si reconnoiûànt,

que riche Sç ingrat. A 1 .
L E V o Y A G 1-: U n.

Votre oille m’eü inutile: le Dieu de
-mes pares m’â donné àu delà de mes

;vœux. Je ne vous demande pour toute
;reconnoiffance que de juger déformais
mes femblables avec plus d’indulgence. Je

.ne me fuis pas Caché àvous comme ayam:

honte de oe queje fuis. Non; mais je vous
voyois tant d’averiîon pour les Juifs, que

j’ai craint de m’expofer à perdre votre

[amitié en vous avouent que j’en étois un.

, L En B AIR’O
Je rougisde mon ilnjuvf’ticeg . -r

.C 3113115 grau; gi
g Je reviensà peine de mon étonnement.
.Quoî, vous ezçs Juif,-& vous avez off:

Il
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prendre à votre (ervîce un honnête Chré’.

tien? C’eü iléus qui devriez [ne fèfvir.

Savez-vous, MonGeur, que vous avez
fait , en. ma pelfdnne , un outrage à toute

la Chrétienté? l l I
L n V o r A c e u a;

J’auroîs tort d’exiger de vous plus de

raifon que de vos femblables; Je ne vous
rappellerai pas la ûtuatiOn déplorable dloù

je vous ai tiré à Hambourg; je ne vous
forcerai pas non plus de reflet plus long-

- temps avec moi; mais comme je fuis allez
content de vos fervices, 8L que’ d’ailleurs

j’ai eu tantôt le malheur de vous Toup-
çonner injuûement , je vous prie d’ac-

cepter ce qui occalîonna mon injufüce,

( il lui donne la tabatiere) Je vous deüine
encore une autre récompenfe plus con-
fide’rable. Vous êtes le (naître de me de-

mander vos gages quand vous voudrez.
a: d’aller où bon vous femblera.

. C H a x s r o p H a.
Non , ma foi, je neùvous quitterai pas.

“Il y a pourtant des Juifs qui ne [ont pas
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Juifs. Vous êtes un homme refpeétable.
Touçhez-làé je demeure avec vous. Un
Chrétien m’aurait daubé des coups au lieu

de tabatiere.. . .Le B.ARON.’ “à
4 Tout ce que je vois de vous me revît.

LVenez m’aider à prendre ès mefures pour“

enfermeggles coupables. Sauvons- les ’ on”

lys mettahtidaus l’impuiffahce de faire du

mal. Oh !’ que lesIJuîfs feroient eüimables

(î tous vous refembloîent!   ’

V1.1: VOYAGEUR;
Que tous les Chrétiens. n’ont-ils vos

qualités!

SCENE XXÀIII.
LISETTE, CHRISTOPHE.

Lxsz’rrn,

AINSI, mon ami, vous m’aviez fait
tantôt un menfonge?

C H R I s T o p a B.
Qui, 8: cela pour deux raifons. Prei



                                                                     

310 L a s J U I r s;
maternent, parce qùe je ne (avois. pas laË

vérité; en (and lieu , pour àvbîr la tuba?

«jeté. ’ .    
Lxsn’rrn..l.

 ’.Sî .çn exàfnixîoît lalchofe de bien près ,

On vous («oringuoit pemæüëthïùig

lCiunxsr’ppà’tL-
4 Ce feroit être trop cùrîeux pour une?

fille. Allons , partons.

( Il lui «gangue la main)

x,.’/F1 1v..


